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JI. n' ai d' autre deſſein en Ecrivant les 
Meémoites de ma vie, que de rappeller 
les plus petites circonitances de mes 
malheurs, & de les graver encore, S'il 
eſt poſſible, plus profondement dans 
mon ſouvenir, . 

La Maiſon de Comminge , dont j 
ſors, eſt une des plus illuſtres du 
Royaume. Mon biſaicul qui avon deux 
garcons, donna au cadet des terres con- 
{iderables au prejudice de Vaine, & lui 
fir prendre le nom de Marquis de Luſ- 
ſan. Lamitié des deux freres n'en fut 
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point altErce; ils voulurent meme que 
leurs enfans fuſſent élevés enſemble + 
mais cette Education commune dont 
Fobje.- Etoit de les unir, les rendit au 


contraire ennemis preſque en naiſſant. 


Mon pere qui etoit toujours ſurpaſſé 
dans ſes exercices par le Marquis de 
Luſſan, en congut une jalouſie qui de- 
vint bientôt de la haine; ils avoient 
ſouvent des diſputes, & comme mon 
pere Etoit toujours Pagreſſeur , ctoit 
lui qu'on puniſſoit. Un jour qu'il sen 
plaignoit a l' Intendant de notre Maiſon: 
je vous donnerai, lui dit cet homme, 


les moyens d' abaiſſer l'orgueil de M. de 


Luſſan: tous les biens qu'il poſſede vous 
appartiennent par une ſubſtitution, & 
votre grand - you n'a pit en diſpoſer. 

nand vous ſerez le maitre, ajouta-t- 
il, il vous ſera aiſé de faire valoir vos 
droits. 

Ce diſcours augmenta encore I'eloi- 
gnement de mon pere pour ſon couſin, 
leurs diſpures devenoient fi vives, qu'on 


fut oblige de les Eparer ; ils paſlere nt 
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pluſicurs annees' ſans ſe voir, pendant 
leſquelles ils furent tous deux maries. 
Le Marquis de Luſſan n'eut qu'une fille 
de ſon mariage, & mon pere neut auſſi 
que moi. 

A peine fut - il en poſſeſſion des biens 
de la Maiſon, par la mort de mon 
grand- pere, qu'il voulut faire uſage des 
avis qu'on lui avoit donnes ; il chercha 
tout ce qui pouvoit établir ſes droits; 
il rejetta pluſieurs propoſitions d accom· 
modement, il intenta un Proces qui 
n'alloit pas a moins qu'a depouiller le 
Marquis de Luſſan de tout ſon bien. 
Une malheureuſe rencontre qu'ils eu- 
rent un jour a la chaſſe, acheva de les 
xendre irreconciliables. Mon pere tou- 
jours vif & plein de ſa haine, lui dit 
des choſes piquantes ſur VFetat ou il pre» 
tendoit le reduire ; le Marquis, quoique 
naturellement d'un caractere doux, ne 
put s' empècher de rEpondre, ils mirent 
Lépée a la main. La fortune ſe declara 
pour M. de Luſſan, il déſarma mon 
pere, & voulut Vobliger a demander la 
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vie: elle me ſetoit odieuſe, fi je te la 
devois, lui dit mon pete. Tu me la de- 
vras malgre toi, rèpondit M. de Luſſan, 
en lui jettant ſon pe, & en s loignadt. 

Cette action de generofite ne toucha 
point mon pere, il ſembla au contraire 
que ſa haine étoit augmentee par la 
double victoire que ſon ennemi avoir 
remportèe ſur lui, auſſi continua:-t- il 
avec plus de vivacité que jamais les 
pourſuites qu'il avoit commencees. 

Les choſes Etoient en cet Etat quand 
je revins des voyages qu'on m' avoit fait 
faire après mes études. 

Peu de jours apres mon arrivee , 
Abbe de R.. ., parent de ma mere, 
donna avis a mon pere que les titres, 
d'ou dependoit le gain de ſon proces, 
Ecoienr dans les archives de IAbbaye de 
R... ou une partie des papiers de notre 
Maiſon avoir Etc bees >..ar9 pendant 
les guerres civiles. 

Mon pere étoit pric de garder un 
grand ſecret, de venir lui-meme cher- 
cher les papiers, ou d envoyer une per- 
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ſonne de confiance a qui on pur les re- 
mettre. 

Sa ſante qui &toit alors mauvaiſe, 
robligea à me charger de cette commil- 
ſion; apres m'en avoir exagètę impor- 
rance : vous allez, me dit-il, travailler 
pour vous plus que pour moi, ces biens 
vous appartiendront, mais quand vous 
n'auriez nul intèrèt, je vous crois aflez 
bien ne pour partager mon reſſenti- 
ment, & pour m'aider a tirer ven- 
geance des injures que j'ai reęues. 

Je n'avois nulle raiſon de m' oppoſer 
a ce que mon pere defiroit de moi, auſſi 
Vafſurai-je de mon obò'iſſance. 

Apres m'avoir donné toutes les inſ- 
tructions qu'il crut nèceſſaires, nous 
convinmes que je prendrois le nom de 
Marquis de Longaunois, pour ne don- 
ner aucun ſoupcon dans FAbbaye ou 
Madame de Luſſan avoit pluſieuts pa- 
rens; je partis , accompagne d'un vieux 
domeſtique de mon pere, & de mon 
valet de chambre. Je pris le chemin de 
Abbaye de R.. mon voyage fut heu- 
A 3 
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reux. Je trouvai dans les archives les 
titres qui établiſſoĩient inconteſtable- 
ment la ſubſtitution dans notre Mai- 
ſon, je 'Ecrivis a mon pere, & comme 
j etois pres de Bagnieres, je lui deman- 
dai la permiſſion d'y aller paſſer le tems 
des eaux. L'heureux ſucces de mon 
voyage lui donna tant de joie qu'il y 
conſentit. 
J'y parus encore ſous le nom de Mar- 
_ de Longaunois, il auroit fallu plus 
'Equipage que je n'en avois pour ſou- 
tenir la vanite de celui de Comminge : 
je fus menè le lendemain de mon atrrivee 
a la fontaine. Il regne dans ces lieux 1a 
une gaietè & une hberre qui diſpenſe de 
tout le ceremonial; des le premier jour 
je fus admis dans toutes les parties de 
laiſir; on me mena diner chez le Mar- 
quis de la Vallette qui donnoit une fete 
aux Dames; il y en avoit deja quelques- 
unes d' arrivèes que j'avois vu a la fon- 
taine, & a qui j'avois dèbitè quelque 
galanterie, que je me croyois oblige de 
dire 2 toutes les femmes. J'erois pres 
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d'une d'elles quand je vis entrer une 
femme bien faite, ſuivie d'une fille 2 
joignoit a la plus parfaite regularite des 
rraits, Téclat de la plus brillante jeu- 
nefle. Tant de charmes étoient encore 
relevès par ſon extreme modeſtie: je 
aimai des ce premier moment, & ce 
moment a decide de toute ma vie. Len- 
jouement que j'avois eu juſques-la diſ- 
parut, je ne pus plus faire autre choſe 
que la ſuivre & la regarder. Elle sen 
appergut, & en rougit. On propoſa la 
promenade, j eus le plaiſit de donner la 
main a cette aimable perſonne. Nous 
ctions aſlez Elojignes du reſte de la com- 
pagnie pour que jeuſſe pu lui parler; 
mais moi qui quelques momens aupara. 
vant avois toujours eu les yeux attachés 
ſur elle, a peine oſai- je les lever quand 
je fus ſans téèmoin; j avois dit juſques 
la à toutes les femmes, meme plus que 
je ne ſentois. Je ne ſęus plus que me 
raire, auſh-tor que je fus veritablemenc 
touche, 

Nous rejoignimes la compaguie {ans 
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que nous euſſions prononce un ſeul mot, 
ni l'un ni Vautre; on ramena les Dames 


— 


chez elles, & je revins m' enfermer chez 


moi. J'avois beſoin d' etre ſeul pour 
jouir de mon trouble & d'une certaine 
joie, qui, je crois, accompagne tou- 
jours le commencement de l'amour. Le 
mien m' avoit rendu fi timide, que je 
n'avois oſè demander le nom de celle 
que j aimois; il me ſembloit que ma 
curioſitè alloit trahir le ſecret de mon 
cœur: mais que devins-je, quand on me 
nomma la fille du Comte de Luſſan? 
Tout ce que javois a redouter de la 
haine de nos peres ſe preſenta a mon 
eſprit: mais de toutes les rèflexions, la 
plus accablante, fur la crainte que l'on 
n'eut inſpire a Adclaide, c' toit le nom 
de cette belle fille, de l'averſion pour 
tout ce qui portoit le mien. Je me ſęus 
bon gre d'en avoir pris un autre; j'eſ- 


perois qu'elle connoitroit mon amour 


ſans Etre prevenue contre moi; & que 
quand je lui ſerois connu moi-meme , 
je lui inſpirerois du moins de la pitié. 
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Je pris donc la reſolution de cacher 
ma veritable condition, encore mieux 
que je n'avois fait, & de chercher tous 
les moyens de plaite, mais j etois trop 
amoureux pour en employer d'autre 
que celui d'aimer ; je ſuivois Adelaide 
par- tout: je ſouhaitois avec ardeur une 
occaſion de lui parler en particulier, & 

uand cette occaſion tant defirte sof- 
roi „ je navois plus la force d'en pro- 
firer. La crainte de perdre mille petites 
libertés dont je jouiſſois, me retenoit, 
& ce que je craignois encore plus, c- 
toit de deplaire. 

Je vivois de cette ſorte, quand nous 
promenant un ſoir avec toute la com- 
pagnie, Adelaide laiſſa tomber en mar- 
chant un braſſelet ou renoit ſon Por- 
trait; le Chevalier de S. Odon, qui 
lui donnoit la main, s empreſſa de le 
ramaſſer, & apres avoir regardé aſſez 


long-temps le mit dans ſa poche; elle 


le lui demanda d' abord avec douccur : 
mais comme il s' obſtinoit a le garder, 
elle lui parla avec beaucoup de ſier- 
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te 3 c'etoit un homme d'urie jolie 
figure, que quelque aventure de galan- 


terie, ou i] avoit réuſſi, avoit gate, 


La fierte d'Adelaide ne le déconcerta 
point: pourquoi, lui dit-il, Mademoi- 
ſelle, voulez- vous m'oter un bien que 
je ne dois qu'a la fortune? J'oſe * 
rer, ajouta- t- il en $s'approchant de {on 
oreille, que quand mes ſentimens vous 
ſeront connus, vous voudrez bien con- 
ſentir au preſent quelle vient de me 
faire. Et ſans attendre la rèponſe que 
cette declaration lui auroit ſans doute 
attirce , il ſe retira. 

Te n'ttois pas alors aupres d'elle, je 
metois arrete un peu plus loin avec la 
Marquiſe de la Valette; quoique je ne 
la quittaſſe que le moins qu'il me fur 
poſſible , je ne manquois a aucune des 
attentions qu'exigeoit le reſpect infini 
que j'avois pour elle; mais comme je 
Ventendis parler d'un ton plus anime 
qu'a Pordinaire , je m'approchai ; elle 
contoit a ſa mere avec beaucoup d'emo- 
tion ce qui venoit d'artiver. Madame 


PE A I. Or YI 


FI 


— CET 
1 we 


nagement, il me bletla iegercement en 
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de Luſſan en fut auſſi offenſèe que ſa 
fille; je ne dis mot, je continuat meme 
la promenade avec les Dames, & auſſt· 
tot que je les eus remiſes chez elles, 
je ſis chercher le Chevalier. On le trou- 
va chez lui, on lui dit de ma part 
que je l'attendois dans un endroit qui 
lui fut indique , il y vint: je ſuis per- 
ſuade, lui dis- je en Vabordant , que ce 
qui vient de ſe paſſer a la promenade, 
eſt une plaiſanterie, vous eres un trop 
galant homme pour vouloir garder le- 
Portrait d'une femme malgre elle, Je 
ne ſgai, me repliqua-t il, quel interer 
vous pouvez y prendre, mais je {cais 
bien que je ne ſouffre pas volonriers 
des conſeils. J'c{pere, lui dis-je en 
mettant l'epEe a la main, vous obliger 
de cette fagon a recevoir les miens. 
Le Chevalier étoit brave; nous nous 
battimes quelque temps avec allez de- 


galité; mais il n' toit pas anime comme 


moi, par le déſir de rendre ſervice a ce 
qu'il aimoit. Je m'abandonnai [ans me- 
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deux endroits, il eut à ſon tour deux 
grandes bleſſures, je Fobligeai de de- 
mander la vie, & de me rendre le 
Portrait. Apres l'avoir aide a ſe relever , 
& l'avoir conduit dans une maiſon qui 
Etoit a deux pas de la, je me retiral _ 
chez moi, ou apres m'ètre fait pan-= 
ſer, je me mis a conſiderer le Portrait, 
a le baiſer mille & mille fois. Je {ga- 
vois peindre aſſez joliment; il s'en fa | 
loit cependant beaucoup que je ne fuſſe 
habile : mais de quoi l'amout ne vient- 
il pas a bout? J'entrepris de copier ce | 
Portrait, jy paſſai toute la nuit, K 
J'y reuſlis fi bien, que j avois peine moi- 
meme a diſtinguer la copie de lorigi- 
nal. Cela me fit naitre la penſce de 
ſubſtituer l'un a autre; j'y trouvois 
Vavantage d avoir celui qui avoit ap- 
partenu a Adelaide, & de lobliger, ſans 
qu'elle le ſguüt, a me faire la faveur 
de porter mon ouvrage. Toutes ces cho- 
ſes ſont conſiderables quand on aime , 

& mon caur ca ſgavoit bien le 
prix. 
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Aptès avoir ajuſté le braſſelet de 
fagon que mon vol ne put Etre decou- 
vert, j allai le porter a Adelaide. Ma- 
dame de Luſſan me dit ſur cela mille 
choſes obligeantes. Adelaide parla peu. 
Elle Eroit embarraſſẽe, mais je voyois 
à travers cet embarras la joie de m'ctre 
obligee , & cette joic m'en donnoit 2 
moi- meme une bien ſenſible. J'ai eu 
dans ma vie quelques-uns de ces mo- 
mens délicieux; & ft mes malhenrs 
n'avoient Ete que des malheurs ordi- 
naires , je ne croitois pas les avoir trop 
acheres. 

Cette petite aventure me mit tout- 
a-fait bien aupres de Madame de Luſſan; 
J'&rois toujours chez elle: je voyois 
Adelaide a toutes les heures, & quoi- 
que je ne lui parlaſſe point de mon 
amour, j'ẽtois ſur qu'elle le connoiſ- 
ſoit, & j avois lieu de croire que je n- 
tois pas bai. Les cœurs auſſi ſenſibles 
que les notres s'entendent bien vite : 
tout eſt expreſſif pour eux. | 

Il y avoit deux mois que je vivois 
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de cette ſorte, quand je regus une lettre 
de mon pere, qui m'ordonnoit de partir. 
Cet ordre fut un coup de foudre : j'a- 
Vols EtE occupè tout entier du plaifir de 
voir & d'aimer Adelaide. L'idce de m'en 
eloigner me fut toute nouvelle, la dou- 
leur de men ſeparer, les ſuites du procès 
qui Etoit entre nos familles, ſe preſente- 
rent a mon eſprit, avec tout ce qu'elles 
avoicnt d'odicux, Je pallai la nuit dans 
une agitation que je ne puis exprimecr. 
Apres avoir fait cent projets, qui ie 
detruiſoient un l'autre, il me vint tout 
d'un coup dans la téte de briiler les 
papiers que j avois entre les mains, & 
qui ètahliſſoient nos droits ſur les biens 
de la maiſon de Luſſan. Je fus Eronne 
que cette idce ne me fut pas venue plu- 
tor. Je prévenois par-là le proces que 
je craignois tant. Mon pere qui y ctoir 
très-engagò, pouvoit, pour les rermi- 
ner, conlentir a mon mariage avec Ade- 
laide;; mais quand cette eſpcrance n'au- 
roit point eu lieu, je ne pouvois con- 
ſentir a donner des armes contre ce que 
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jaimois. Je me reprochai meme d'avoir 
garde fi long- temps quelque choſe dont 
ma tendreſſe m' autoit du faire faire le 
ſacrifice beaucoup plutor, Le tort que 
je faiſois a mon pere ne m'arreta pas; 
ſes biens m'6roient ſubſtitucs , & j; avois 
eu une ſucceſſion d'un frere de ma mere 
ue je pouvois lui abandonner, & qui 
droit plus conſiderable que ce que je 
lui faiſois perdre. 
En falloit- il davantage pour con- 
vaincre un homme amoureux? je crus 
avoir droit de diſpoſer de ces papiers, 
j allai chercher la caſſette qui les ren- 
fermoit: je n'ai jamais paſſè de moment 
plus doux, que celui ou je les jettai 
au feu. Le plaiſir de faire quelque choſe 
pour ce que j aiĩmois, me raviſſoit: fi 
elle m'aime , diſois je, elle faura quel- 
que jour le ſacrifice que je lui ai fait; 
mais je le lui laiſſerai toujours ignorer, 
fi je ne puis toucher ſon cur. Que 
ferois-je d'une reconnoiſſance qu'on ſe- 
roit fache de me deyoir ? Je veux qu' A- 
B 2 
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delaide m'aime, & je ne veux pas qu'elle 
me ſoit obligee. 

J'avoue cependant que je me trouvai 
plus de hardiefſe pour Jui parler; la 
liberté qte j avois chez elle m'en fir 
naitre l'occaſion des le mẽme jour. 

_ Je vais bientor m'eloigner de vous, 
belle Adélaide, lui dis je, vous ſou- 
viendrez-vous quelquefois d'un homme 
dont vous faites toute la deſtinee ? Je 
n' eus pas la force de continuer; elle me 
atut interdite, je crus mEme voir de 
f douleur dans ſes yeux; vous m'avez 
entendu, repris je, de grace rẽpondez- 
moi un mot. Que voulez- vous que je 
vous diſe, me repondit-elle? je ne de- 
vrois pas vous entendre , & je ne dois 
pas vous repondre. A peine ſe donna- 
t- elle le temps de prononcer ce peu de 
paroles, elle me quitta auſh-ror , & 
quoique je puſſe faire dans le reſte de 
la jouri.ce , il me fut impoſlible de lui 
parler, elle me fuyoit, elle avoir Pair 
embarraſle; que cet embarras avoit de 
charmes pour mon cur | Je le reſpec- 
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tai, je ne la regardois qu avec crainte, 
il me ſembloit que ma hardieſſe lautoit 
fair re pentit de (es bontés. 

Vaurois garde cette conduite fi con- 
forme a mon reſpect, & a la delicateſſe 
de mes ſentimens, ſi la neceſhite ou j'trois 
de partir ne m'avoit preſſe de parler; je 
voulois, avant que de me {cparer d' Ades 
laide, lui apprendte mon veritable nom; 
Cet aveu me couta encore plus que 
celui de mon amour. Vous me fuyez, 
lui dis-je ! He ! que ferez- vous quand 
vous ſaurez tous mes crimes , ou plu- 
tot tous mes malheurs. Je vous ai abu- 
ſè par un nom ſuppoſe : je ne ſuis point 
ce que vous me croyez : je ſuis le fils 
du Comte de Comminge. Vous etes le 
fils du Comte de Comminge , s'&crie 
Adelaide? Quoi, vous ctes notre enne- 
mi! C'eſt vous, c'eſt votre pete, qui 
pourſuivez la ruine du mien. Ne m'ac- 
cablez point lui dis- je, d un nom auſſi 
odieux. Je ſuis un Amant pret à tout 
ſacrifier pour vous, Mon pere ne vous 
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fera ſamais de mal, mon amour vous 
allure de lui. 

Pourquoi, me repondit Adelaide , 
m' avez vous irompte ? que ne vous 
montticz-vous ſous votre veritable 
nom, il m'auroit averti de vous fuir ? 
Ne vous repentez pas qe quelques bontes 
que vous avez cues pout mot, lui dis- 
je, en lui preravt la main, que jè bai- 
ſai malgié elle. Laiſſez moi, me dit- 
elle, plus je vous vois & plus je rends 
incvirables les malheuts que je crairs, 

La douceur de ces paroles me pèns— 
tra d'ure joic qui ne me mortra que 
des eſpërances. Je me flattai que je ren- 
drois mon pere favorable a ma paſſionʒ j'e. 
trois ſi plein de mon ſentiment qu'il me 
ſembloir que tout devoit ſentir & pen- 
ſer comme moi, Je parlai a Adelaide de 
mes projets en homme ſur de rCuſ- 
fir, | 

Je ne feai pourquoi, me dit-elle, 
mon coeur fe refuſe aux eſyèrances que 
vous voulez me dorner : Je n'cnviſa- 
ge que des maiheurs, & ccpendant 
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je trouve du plaiſir à ſentir ce que je 
ſens pour vous: je vous ai laiſſè voir 
mes ſentimens, je veux bien que vous 
les connoithez 5; mais ſouvenez-vous 

ue je ſgaurai, quand il le faudra, les 
facrifer a mon devoir. 

J'eus encore pluſieuts converſations 
avec Adelaide avant mon départ, Jy 
trouvois toujours de nouvelles raifons 
de m' applaudir de mon bonheur: le 
plaifir d'aimer & de connoure que 
j ctois aim rempliſioit tout mon cœur; 
aucun ſoupcon , aucune crainte, pas 
meme pour Tavenir, ne troubloit la 
douccur de nos entretiens: nous Etions 
ſurs lun de autre, parce que nous 
nous eſtimions, & cette certitude , 
bien loin de diminuer notte vivacité, 
y ajoutoit encore les charmes de la con- 
fiance. La feule choſe qui inquieroir 
Adelaide, eroit la crainte de mon pere. 
Je mourrois de douleur , me diſoit-elle, 
ſi je vous attirois la diſgrace de votre 
famille: je veux que vous m'aimicz , 
mais je veux ſur-tout que vous foyer 
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heureux. Je partis enfin plein de la plus 
tendre, & de la plus vive paſſion qu'un 
cœur puiſſe reſſentit; & tout occupè 
du deſſein de rendre mon pere favora- 
ble a mon amour. 

Cependant il &toit informe de tout 
ce qui s toit paſſè a Bagnieres. Le Do- 
meſtique qu'il avoit mis près de moi, 
avoit des ordres ſecrets de veiller fur 
ma .conduite : il n'avoit laifle ignoret 
ni mon amour, ni mon combat con- 
tre le Chevalier de S. Odon. Malheu- 
reuſement le Chevalier Etoir fils d'un 
ami de mon pere. Cette circonſtance, 
& le danger ou il etoit de (a bleſſure, 
tournoit encore contre moi. Le Domel- 
tique quiavoit rendu un compre ſi exact, 
m'avoir dit beaucoup plus heureux que 
je n'etois ; il avoit pæint Madame & 
Mademoiſelle de Luſſan remplies d'ar- 
tifices, qui m'avoient connu pour le Com- 
te de Comminge, & qui avoient eu 
deſſein de me ſeduire. 

Plein de ces idées, mon pere natu- 
rellement cmporte , me traira a mon 
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retour avec beaucoup de rigueur, il 
me reprocha mon amour comme il 
m'auroit reproche le plus grand crime, 
Vous avez donc la lachete d'aimer mes 
ennemis, me dit-il, & ſans reſpect 
pour ce que vous me devez, & pour 
ce que vous vous deve à vous-meme , 
vous vous liez avec cux; que ſgai-je 
meme fi vous n'avez point fait quelque 
projet plus. odieux encore. 

Oui, mon pere, lui dis-je en me 
jettant a ſes pieds, je ſuis coupable , 
mais je le ſuis malgrE moi : dans ce 
meme moment ou je vous demande 
pardon, je ſens que rien ne peut arra- 
cher de mon cœur cet amour qui vous 
irrite; ayez pitic de moi, j'ole vous le 
dire, ayez pitié de vous: finiſſez une 
querelle qui trouble le repos de votre 
vie: Tinclination que la fille de Mon- 
ſieur de Luſſan & moi avons pris lun 
pour autre, auſſi- tõt que nous nous 
ſommes vũs, eſt peut- ëtie un avertiſ- 
ſement que le Ciel vous donne. Mon 
pere, je ſuis votre ſeul enfant, 
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voulez-vous me rendre malheureux ? 
& combicn mes malhcuts me ſetrent- 
ils plus ſenſib es encore, quaud ils ſeront 
votre ouvrage! laiſſez-vous attendrir 
pour un fils qui ne vous offenſe que 
par une fatalite, dont il n'eſt pas le 
maitre. | 

Mon pere qui m'avoit laiſſé a ſes 
pieds, tant que j'avois pailé, me re- 
garda long temps avec indignation, 
Je vous ai ècouté, me dit-1l enfin, avec 
une patience dont je {uis moi-meme 
etonnéè, & dont je ne me ſerois pas 
cru capable; avſli c'eſt la ſeule grace 
que vous devez attendre de moi, il faut 
renoncer a votre folie, ou a la qua- 
lite de mon fils; prenez votre parti 
ſur cela, & commencez a me rendre les 
papiers dont vous eres chargé, vous 
Eres indigne de ma confiance. 

Si mon pere S&toit laiſſé fléchir, la 
demande qu'il me faiſoit, m'auroit 
embarraſi; mais {a dutetè me donna 
du courage. Ces papiers, lui dis-je, 
ne ſont plus cn ma puiſlance, je les ai 


| 
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brülés; prenez pour vous dedomma- 


ger les biens qui me ſont deja acquis. 


A peine eus-jc le temps de pꝛononcer 
ce peu de paroles, que mon pere furieux 
vint ſur moi lépce a la main; il m'en 
auroit perce ſans doute , car je ne fai- 
ſois pas le plus petit effort pour Vevi- 
ter, fi ma mere ne fut entree dans le 
moment. Elle ſe jetta entre nous: que 
aites vous, lui dit-elle, ſongez- vous 


que c'eſt votre fils, & me poutſant hors 


de la chambre, elle m'ordonna d'aller 
Vattendre dans la ſienne. 

Te l'attendis long temps, elle vint 
enfin. Ce ne fut plus des emportemens, 
& des fureurs que j eus a combattre, 
ce fut une mere tendre qui enttoit 
dans mes peines, qui me prioit avec 
des larmes d'avoir pitic de l' tat ou 
je la rẽduiſois. Quoi ! mon fils, me di- 
ſoit- elle, une Maitreſſe, & une Mai- 
treſſe encore que vous ne connoiſiez 
que depuis quelques jours, peut l'em- 
porter ſur une mece! Helas | ſi votre 
bonheur ne dependoit que de moi, je 
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facrifierois tout pour vous rendre heu- 
reux; mais vous avez un pere qui veur 
| etre obèi, il eſt prer a prendre les reſo- 
lutions les plus violentes contre vous: 
Voulez-vous m'accabler de douleur ! 
Etouffez une paſſion qui nous rendra 
tous malheureux, 

Je n'avois pas la force de lui rèpon- 
dre: je Vaimois tendrement; mais la- 
mour etoit plus fort dans mon cœur. 
Je voudrois mourir, lui dis-je , plütét 
que de vous deplaire , & je mourrois ſi 
vous n'aviez pitic de moi. Que voulez- 
vous que je faſſe ? il m'eſt plus aiſe de 
m'arracher la vie, que d'oublier Ade- 
laide : pourquoi trahirois- je les ſermens 
que je lui-ai faits ? quoi! je Paurois 
engapgee a me remoigner de la bonte, 
jc pourtois me flatter d'en ètte aimé, 
& je l'abandonnerois ? non, ma mere, 
vous ne voulez pas que je fois le plus 
lache des hommes. 

Je lui contai alors tout ce qui s'ëtoit 
paſſe entte nous; elle vous aimeroit, 
ajoutai-je, & vous Taimericz auſſi; 

elle 
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elle a votre douceur, elle a votre fran- 
chiſe; pourquoi voudriez- vous que je 
ceſſaſſe de Vaimer ? Mais, me dit- elle, 
que pretendez-vous faire? votre pere 
veut vous marier, & veut en attendant 


que vous alliez à la campagne; il faut 


abſolument que vous paroiſfſiez derer- 
min 2 lui obéir. Il compte vous faire 
partir demain avec un homme qui a {a 
confiance , Vabſence fera peut- tre 
plus ſur vous que vous ne croyez ; en 
rout cas n'irritez pas encore M, de 
Comminge par votre reliſtance , de- 
mandez du temps. Je ferai de mon cote 
tout ce qui dependra de moi, pour 
votre ſatisfaction. La haine de vorre 
pere dure trop r quand ſa 
vengeance auroit été legitime, il la 
poufleroit trop loin : mais vous avez 
cu un grand tort de bruler les papiers ; 
il eſt perſuade que c'eſt un facrifice 
que Madame de Luflan a ordonne a ſa 
fille d'exiger de vous. Ah! m'&criai-je, 
eſt - il poſſible que l'on puiſſe faire cette 
injuſtice a Madame de Luflan? Bien 
C 
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loin d'avoir exige que que choſe, Ade- 
laide ignore ce que j ai fait, & je ſuis 
bien ſur qu'elle auroit employe pour 
men empecher , tout le pouvoir qu'elle 
a ſur moi. 

Nous primes enſuite des meſures, 
ma mere & moi, pour que je puſſe 
recevoir de ſes nouvelles. Joſai meme 
la prier de m'en donner d' Adelaide 
qui devoir venir a Bordeaux. Elle ecu 
la complaiſance de me le prometrre , 
en exigeant que fi Adelaide ne penſoit 
pas pour moi comme je le croyois , 
je me ſoumettrois a ce que mon pere 
ſouhaiteroit. Nous paſſames une partic 
de la nuit dans cette converſation , & 
des que le jour parut, mon conduc- 
teur me vint avertir qu'il falloit monrer a 
cheval. - 

La terre ou je devois paſſer le temps 
de mon exil , Eroit dans les montagnes , 
a quelques lienes de Bagnieres , de forte 
que je hs la meme route que je venois 
de faire. Nous tions arrives d'aſſez 
bonne heure le (ſecond jour de notte 


* 


— 


pe CoMM INGE. 27 


— 


marche dans un Village , ou nous de- 
vions paſſer la nuit; en attendant Pheure 
du ſouper, je me promenois dans le 
grand chemin, quand je vis de loin 
un équipage qui alloit à toute bride, 
& qui verſa tres-lourdement a quel- 
ques pas de moi. Le battement de mon 
cœut m'annonga la part que je devois 
rendre à cet accident. Je volai a ce 
carroſſe; deux hommes qui Etoient deſ- 
cendus de cheval ſe joignirent a moi 
pour ſecourir ceux qui Eroient dedans; 
on s attend bien que c'Etoit Adelaide , & 
ſa mere; c' toit effectivement elles. 
Adelaide ètoit fort bleſſte au pied; il 
me ſembla cependant que le plaiſir de 
me revoir ne lui laiſſoit pas fencir ſon 
mal. | 
Que ce moment eut de charmes pour 
moi! Apres tant de doulcurs , apres 
tant d'annd&es, il eſt preſent a mon ſou- 
venir : comme elle ne pouvoit pas mar- 
cher , je la pris entre mes bras, elle 
avoit les fiens paſſes autour de mon 
col, & une de ſes mains touchoit a ma 
C 2 
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bouche; j etois dans un raviſſement qui 
m'otoit preſque la reſpitation, Adelaide 
sen appergut , {a pudeur en fut allar- 
mee; elle fit un mouvement pour ſe 
degager de mes bras. Hélas ! qu'elle 
connoifloit peu I'exces de mon amour, 
j etois trop plein de mon bonheur pour 
penſer qu'il y en eur quelqu'un au- 
dela. 

Mettez-moi a terre, me dit- elle d'une 
voix baſſe & timide, je crois que je 
pourrai marcher : Quoi ! lui repon- 
dis-je , vous avez la cruaute de m'en- 
vier le ſeal bien que je gouterai 
peut-Etre jamais? Je ſerrois tendrement 
Adelaide, en prononcant ces paroles; 
elle ne dit plus mot , & un faux pas que 
je fis Vobligea a reprendre (a premiere 
attitude. 

Le Cabaret etoit ſi pres , que j'y fus 
bientor. Je la portai ſur un lit, tandis 
qu'on mettoit ſa mere, qui Etoit beau 
coup plus bleflce qu'elle, dans un autre: 
pendant qu'on Etoitoccupe aupres de Ma- 
dame de Luſſan, j eus le temps de conter a 


— 
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Adelaide une partie de ce qui toit 


aſſe entre mon pere & moi. Je ſuppri- 
mai Varticle des papiers brũlès dont elle 
n avoit aucune connoiſſance. Je ne ſcai 
meme ſi j euſſe voulu qu'elle Veur (cu, 
C'ctoit en quelque fagon lui impoſer la 
neceſſitè de m'aimer', & je voulois de- 
voir tout a ſon cur, Je n'oſai lui pein- 
dre mon pere, tel qu'il Etoir, Adelaide 
Etoit vertueuſe. Je ſentois que pour ſe 
livrer a ſon inclination , elle avoir be- 
ſoin deſperet que nous (crions unis un 
jour; j appuyai beaucoup ſur la ten- 
dreſſe de ma mere pour moi, & ſur ſes 
favorables diſpoſitions. Je priai Adelaide 
de la voir: parlez à ma mere, me dit- 
elle, elle connoĩt vos ſentimens; je lui 
ai fait Vaveu des miens; j ai ſenti que 
ſon autocire m' toit neceſlaire pour me 
donner la force de les combattre sil le 
faut, ou pour m'y livrer ſans Ccrupule ; 


elle cherchera tous les moyens pour ame- 
per mon pere a propoler encore un ac- 
commodement; nous avons des parens 


communs que nous ferons agir, La joie 
3 
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que ces eſpèrances donnoient a Ade- 
laide, me faiſoit ſentir encore plus 
vivement mon malheur : dites- moi, lui 
repondis- je, en lui prenant la main, que 
ſi nos peres ſont inexorables, vous au- 
rez quelque pitic pour un malheureux. 
Je ferai ce que je pourrai, me dit elle, 
pour regler mes ſentimens par mon de- 
voir; mais je ſens que je ſerai très- mal- 
heureuſe, ſi ce devoir eſt contre vous. 
Ceux qui avoicut été occupts a ſe- 
courir Madame de Luſſan, S'approche- 
rent alors de ſa fille, & rompirent notre 
converſation. Je ſus au lit de la mere 
ym regut avec bent- ; elle me promit 
e faire tous ſes efforts pour reconcilier 
nos familles. Je ſortis enſuite pour les 


laiſſer en liberté; mon conducteur qui 


m'attendoit dans ma chambre, navoit 
pas daigne sin former de ceux qui ve- 
nojent darriver, ce qui me donna la 
Iiberre de voir cncore un moment AdE&- 
laide, avant que de partir. J'entrai dans 
ſa chambre dans un erat plus aiſẽ a ima- 
giner, qua repreſenter, je craignois de 
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la voir pour la derniere fois. Je m'oppro» 
chai de la mere, ma douleur lui parla 
pour moi, bien mieux que je n'cuſle pa 
faire; auſſi en recus-je encote plus de 
marques de bonte, que le ſoit prece- 

ent. Adlaide toit à un autre bout de 
la chambre, j allai a elle d'un pas chan- 
cclant, Je vous quitte, ma chere Ade- 
laide: je rẽpetai la meme choſe deux ou 
trois fois, mes larmes que je ne pouvois 
rerenir lui dirent ie reſte; elle en rèpan- 
dit auſſi: je vous montre toute ma ſen- 
ſibilitè, me dit- elle, je ne m'en fais au- 
cun reproche, ce que je ſens dans mon 
cœur autoriſe ma franchiſe, & vous 
merirez bien que jen aie pour vous: je 
ne ſais quelle ſcra votre deſtinèe, mes 
parens decideront de la mienne. Et pour- 
quoi nous aſſujettir, lui pOndie- je, à 
la tyrannie de nos peres, laiſſons. les ſe 
hair puiſqu'ils le vculent, & allons dans 
quelque com du monde jouir de notre 
rendrefie, & nous en faire un devo:r ? 
Que m' oſez- vous propoſer, me repon= 
dit- elle, voulez- vous me faire repentir 
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des ſentimens que j ai pour vous? ma 
tendteſſe peut me rendte malheureuſe, 
je vous Vai dit, mais elle ne me rendra 
jamais criminelle : adieu, ajouta-t- elle, 
en me tendant la main , c'eſt par notre 
conſtance & par notre vertu que nous 
devons tacher de rendre notre fortune 
meilleure; mais quot qu'il nous arrive, 
promettons nous de ne rien faire qui puiſſe 
nous faire rougir lun del autre. Je baiſois, 
pendant qu'elle me parloit, la main qu'elle 
m'avoit tendu ; je la mouillois de mes 
larmes; je ne ſuis capable, lui dis-je 
enfin, que de vous aimer, & de mourir 
de doulcur. 

Javois le cœur ſi ſerré, que je pũs 
a peine prononcer ces dernieres paroles. 
Je ſortis de cette chambte, je montai 
a cheval, & j arrivai au lieu on nous 
devions diner, ſans avoir fait autre 
choſe que de pleuter; mes larmes cou- 
loient, & j'y trouvois une eſpece de 
douccur ; quand le cœur eſt yeritable- 
ment touche, il ſent du plaifir a tout 
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ce qui lui prouve a lui- meme ſa propre 
ſenſibilité. 

Le reſte de notre voyage ſe paſſa com- 
me le commencement , {ans que j euſſe 
prononce une ſeule parole. Nous arri- 
vames le troiſieme jour dans un Chateau 
bati aupres des Pyrennées; on voit a 


© Tentour des ping , des cyprès, des ro- 


chers eſcarpes & arides, & on n'entend 
que le bruit des torrens qui ſe prècipitent 
entre les rochets. Cette demeure ſi ſau- 
vage me plaiſoit, par cela meme qu'elle 
ajoutoit encore a ma melanchohe ; je 
8 les journtes entieres dans les 

ois, jecrivois quand j tois revenu. , 
des lettres ou j'exprimois tous mes ſen- 
timens, Cette occupation Etoit mon uni- 
que plaiſir; je les lui donnerai un jour, 
diſois-je, elle verra par - là, a quoi j'ai 
palle le temps de labſence: J'en rece- 
vois quelquefois de ma mere, elle m'en 


ecrivit une, qui me donnoit quelques 


eſperances : helas! c'eſt le dernfer mo- 
ment de joie que j'ai reſſenti; elle me 
mandoit que tous nos parens trayailloient 


* 
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a raccommoder notre famille, & qu'il 
y avoir lieu de croire qu'ils y reuſſh- 
roĩent. x 

Te fus enſuite fix ſemaines ſans rece- 
voir de nouvelles: grand Dieu, de) 
quelle longueur les jours Etoient pour 


moi ! j'allois des le matin, ſur le che- 


min par on les Meſſagers pouvoient 


venir, je n'en revenois que le plus tard FF 


qu'il mtoit poſſible, & toujours plus 
affligéè, que je ne I'crois en partant; en- 
fin, je vis de loin un homme, qui ve- 
noir de mon co6te , je ne doutai point 
qu'il ne vint pour moi , & au lieu de 
cette impatience que j avois quelques 
moments auparavant, je ne ſentis plus 
que de la crainte; je n'oſois m'avancer, 
quelque choſe me retenoit; cette incer- 
titude qui m' avoit ſemblè ſi cruelle me 
paroifloir dans ce moment un bien que 
je craignois de perdre, 

Je ne me trompois = les lettres 
que je recus par cette homme qui ve- 
noit effectivement pour moi, m'appri- 
rent que mon pere navoit voulu enten- 


 » 
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. dre 4 aucun accommodement, & pour 
mettre le comble à mon jnfortune, j ap- 
pris encore que mon muss etoit arrè- 
té avec une fille de la maiſon de Foix, 
127 que la noce devoit ſe faite dans le lieu 
ou j ètois; que mon pere viendroit lui- 
meme dans peu de jours pour me ptèpa- 
Irer a ce qu il deſiroit de moi. 


ent On juge bien que je ne balangai pas 
= Jun moment fur le parti que je devois 
lus 


prendre, j'attendis mon pete avec aflez 
de tranquilite , c' toit meme un adou- 
ciſſement a ma malheurcuſe ſituation, 
d'avoir un ſacrifice a faire a Adelaide, 
de ¶ y crois (lr qu'elle m'6roir fiddle, je [ai- 
ues mois trop pour en douter : le veritable 
Jus ¶ amour eſt plein de confiance. 
er, D'ailleurs ma mere qui avoit tant de 
er- raiſons de me déètacher d'elle, ne m'a- 
me IF voit jamais rien écrit qui put me faire 
jue IF naitre le moindte (oupgon. Que cette 
conſtance d' Adelaide ajoutoit de viva- 
res cite à ma paſſion ! Je me trouvois heureux 
ve- quelquefois, que la dureté de mon pere 
ri- me donnat licu de lui marquer combien 
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elle Etoit aimèe; je paſſai les trois jours 
qui s coulerent juſqu'a V'arrivee de mon 
ere a m'occuper du nouveau ſujet que 
j allois donner a Adelaide, d'etre con- 
tente de moi; cette idee malgre ma triſte 
ſituation rempliſſoit mon coeur d'un 
ſentiment qui approchoir preſque de la 
Joie. 4 
L'entrevue de mon pere, & de moi, | 
fut de ma part pleine te reſpect, mais | 
de beaucoup de froideur; & de la ſienne 
de hauteur & de fierté. Je vous ai donne 
le temps, me dit- il, de vous repentir 
de vos folies, & je viens vous donner 
le moyen de me les faire oublier. Re- 
pondez par votre obèiſſance a cette mar- 
que de ma bontéè, & préparez- vous 
a recevoir comme vous devez Monſieur 
le Comte de Foix, & Mademoiſelle de 
Foix ſa fille, que je vous ai deſtinee ; le 
mariage ſe fera ici, ils arriveront demain 
avec votre mere, & je ne les ai devan- 
ce que pour donner les ordres neceſlai- 
te. Je ſuis bien fache, Monſicur , dis-je 
à mon pere, dg ne pouvoir faire ce que 
vous 
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vous ſouhaitcz, mais je ſuis trop hon · 
nete homme pour Epouſer une perſonne 
- je ne puis aimer, je vous pric meme 
e trouver bon que je parte d ici tout- a- 
Pheure ; Mademoiſelle de Foix, quelque 
aimable qu'elle puiſſe Erre , ne me fe- 
roit pas * — de reſolution , & Vaf- 
front que je lui fais en deviendroit plus 
ſenſible pour elle, ſi je Vavois vue. 
Non, tu ne la verras point, me ré- 
pondit-il, avec fureut. Tu ne verras 
pas meme le jour, je vais renfermer 
dans un cachot deſtinè pour ceux qui 
te reſſemblent. Je jute qu aucune puil- 
ſance ne (cra capable de r'en faire ſor- 
tir, que tu ne fois rentre dans ton de- 
voir, je te punirai de toutes les fagons 
dont je puis te punir, je te priverai de 
mon bien; je Valfurerai a Mademoiſelle 
de Foix, pour lui tenit autant que je le 
puis, les paroles que je lui ai données. 
Je fus efteRivement conduit dans le 
fond d'une tout; le lieu ou l'on me mit 
ne recevoit qu une foible lumiere d'une. 


petite fenerre gtilles qui donnoit dans 
— 


38 Mtuoinxks pu Cours 


une des cours du Chatcau : mon pere 
ordonna qu'on m' apportàt a manger 
deux fois pat jour, & qu on ne me laiſ- 
ſat parler a perſonne, Je paſſai dans cet 
etat les premiers jours avec aſlez de tran- 
quillite, & meme avec une ſorte de 
plaiſir. Ce que je venois de faire pour 
Adelaide m'occupoir tout entier, & ne 
me laiſſoit preſque pas ſentir les incom+ 
modites de ma priſon; mais quand ce 
ſentiment fut moins vif, je me livrai 2 
route la douleur d'une abſence qui pou- 
voit etre Eternelle 3 mes reflexions ajou- 
roient encore a ma peine; je craignois 
qu'Adelaide ne fur force de prendre un 
engagement. Je la voyois entource de 
rivaux empreſles à lui plaire, je n'avois 
pour moi que mes malheurs; il eſt vrai 
qu auprès d Adelaide c toit tout avoir, 
auſſi me reprochois- je le moindre doute, 
& lui en — pardon comme 
d'un crime. Ma mere me fit tenir une 
lettre, ou elle m'cxhortoit a me ſou- 
mettre a mon pere, dont la colere deve- | 
noit tous les jours plus violente : elle ; 
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ajoutoit qu'clle en ſouffroit beaucoup 
elle · nme, que les ſoins qu'elle s toit 
donnes pour parvenir a un accommo- 
dement, Tavoient fait ſoupconner d' in- 
telligence avec moi. N 
Je fus très- touch des chagrins que 
e cauſois à ma mere, mais il me ſem- 
loit que ce que je ſoufftois moi- meme, 
m'excuſoir envers elle. Un jour que je 
rEvois comme à mon ordinaire, je fus 
retire de ma reverie par un petit bruir 
ui ſe fit a ma fenetre : je vis tout de 
uite tomber un pa dans ma cham- 
bre; c' toit une lettre, je la decache- 
tai avec un ſaiſiſſement qui me laiſſoit 
à peine la liberté de reſpirer: mais que 
devins-je après avoir lue ! Voici ce 
qu'elle contenoit. 

„Les furcurs de M. de Comminge 
mꝰ out inſtruite de tout ce que je vous 
» dois; je ſgaĩ ce que votre —_— 
„ m'avoit lajfſe ignorer. Je ſcais | af- 


>» freuſe ſituation ou vous tres, & je 

» nai pour vous en tirer , qu'un moyen 

„ qui vous rendra pcut-etre plus mal- 
D 2 


40 MkMoinks vu Comte 


— 


— — 


— 
„ heureux ; mais je la ſerai auſh-bien 
„ Que vous, & c eſt. la ce qui ine donne 
„ la force de faire ce qu on exige de 
„ moi. On veut par mon engagement 
„ avec un autre, $Saflurer que je ne 
„» pourrai etre a vous : c'eſt a ce prix 
„ que M. de Comminge met votre liber- 
„ té ; il m'en coũtera peut-erre'la vie, 
„& ſurement tout mon repos. N'im- 
o porte, j'y ſuis rèſolue. Vos malheurs, 
„ votre priſon, ſont aujourd'hui tout 
„ ce que je vois. Je ſerai marice dans 
„ peu de jours au marquis de Bena- 
„ vides, Ce que je connois de ſon carac- 
» tere M'annonce tout ce que jaurai a 
>» ſouffrir : mais je vous dois du moins 
» cette eſpece de fidelite de ne trouver 
„ que des peines dans engagement que je 
» vais prendre. Vous, au contraite, ta- 
> chez d'ctre heureux : votre bonheur 
„ feroit ma conſolation. Je ſens que je 
„ ne devrois pas vous dire tout ce je vous 
» dis; ft j tois veruablement genereuſe, 
es je vous laiſſerois ignorer la part que 
„ VOUS avez à mon mariage: je me laiſ- 
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„ ſerois ſoupgonner d'inconſtance ; jen 
„ avois forme le deflcin. Je n'ai pu lexe- 
» cuter; j'ai beſoin dans la trifte ſitua- 
„ tion od je ſuis de penſer que, du 
„ moins, mon ſouvenir ne vous ſera pas 
„ odicux. Helas ! il ne me fera pas bien- 
= tot permis de conſetver le vorre; il 
„ faudra vous oublier, il faudra du 
„ moins y faire mes efforts. Voila de 
> toutes mes peines celle que je ſens le 
„ plus; vous les augmenterez encore, 
>» ft vous n vitez avec ſoin les occaſions 
„ de me voir & de me parler. Songez 
„ que vous me deve cette marque d eſ- 
„time, & ſongez combien cette eſtime 
» m'eſt chere, puiſque de tous les ſen- 
timens que vous aviez pour moi, c'eſt 
» le ſeul qu'il me ſoit permis de vous 
„ demandet. 

Je ne lus cette fatale lettre que juſ- 
qu'a ces mots: & On veut par mon 
„ engagement avec un autre $S'afſurer 
v que je ne pourraietre a vous. La dou- 


leur dont ces paroles me pènetrerent, 


ne me permit pas d'aller plus loin : Je 
D 3 
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me laiſſai tomber ſur un matelas qui 
compoloit tout mon lit. J'y demeurai 
pluſieurs heures ſans aucun ſentiment , 
& j'y (erois peur-erre mort, ſans le ſe- 
cours de celui qui avoir ſoin de m'ap= 
porter à manger. Sil avoir été effraye 
de I'etat ou il me trouvoit, il le fut 
bien davantage de V'exces de mon dſeſ- 
poir , des que j eus repris la connoiſ- 
ſance, Cette lettre que j'avois toujours 
tenue pendant ma foibleſſe, & que j a- 
vois enſin acheve de lire, Etoit baignee 
de mes larmes, & je diſois des choſes 
qui faiſojent craindre pour ma raiſon. 
Cet homme qui juſques-la avoir ere 
inacceſſible a la pitie , ne put alors ſc 
defendre d'en avoir ; il condamna le 
procede de mon pere, il ſe reprocha 
d'avoir excurte ſes ordres, il m'en de- 
manda pardon. Son repentir me fit nai- 
tre la penſce de lui propoſer de me laiſ— 
ſer ſortir ſeulement pour huir jours, 
lui promettant qu'au bout de ce temps- 
la, je viendrois me remettre entre ſes 
mains, J'ajoutois tout ce que je crus 
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capable de le dererminer. Attendri par 
mon (tat, excite par (on interer & par 
la crainte que je ue me vengeaſſe un jour 
des mauvais traitemens que j'avois re- 
cu de lui, il conſentit a ce que je vou- 
lois, avec la condition qu'il m'accom- 
pagneroit. 

Jaurois voulu me mettre en chemin 
dans le moment, mais il fallut aller 
chercher des chevaux , & Von Wan- 
nonga que nous ne pourrions en avoir 
que pour le lendemain. Mon deſſein 
etoit d'aller trouver Adelaide, de lui 
montrer tout mon déſeſpoir, & de mou- 
rir a ſes pieds, ſi elle perſiſtoit dans ſes 
reſolutions: il falloit pour ex cuter mon 
projet arriver avant ſon funeſte mariage, 
& tous les momens que je difterois me 
paroiſſoient des ſiecles. Cette lettre que 


Javois lue & relue, je la liſois encore 3 


il ſembloit qu à force de la lire, j'y trou- 
verois quelque choſe de plus. J'exami- 
nois la date, je me flattois que le tems 
pouvoit avoir Ee prolonge : elle fe fait 
un effort, diſois-jc; elle ſaifira tous les 
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prorextes pour différer. Mais puis- je me 
flatter d'une fi vaine eſperance, repre- 
nois-je ? Adelaide fe ſacriſie pour ma 
libertẽ, eile voudra en hater le moment, 
Hellas! Comment a- t- elle pu croire que 
la liberté ſans elle füt un bien pour 
moi? Je retrouvetai par- tout cette pri- 
fon dont elle veut me tirer. Elle n'a ja- 
mais connu mon cœur: elle a juge de 
mo! comme des autres hommes, voila 
ce qui me perd. Je ſuis encore plus mal- 
heureux que je ne croyois, puiſque je 
mai pas meme la — de penſet 
ue du moins mon amour Etoit connu. 
Je paſſai la nuit entiere a faire ds pa- 
reilles plaintes. Le jour parut enfin; je 
montai a cheyal avec mon conducteut: 
nous avions marché une journée ſans 
nous arrèter un moment, quand j ap- 
percus ma mere dans le chemin qui ve- 
noit de notre còté: elle me reconnut, 
& apres m'avoir mentre (a ſurpriſe de 
me trouver la, elle me fit monter dans 
ſon carroſſe. Je n'ofois lui demander le 
ſujet de ſon voyage: je craignois tout 


oo 


dans la ſituation ou j'ttois, & ma crainte 
n toit que trop bien fondee. Je venois, 
mon fils, me dit-elle, vous tirer moi- 
meme de priſon, votre pere y a con- 
ſenti. Ah! m'&criai-je, Adelaide eſt ma- 
rice. Ma mere ne me rèpondit que par 
ſon ſilence. Mon malheur qui &toit alors 
fans remede fe preſenta a moi dans 
toute ſon horreur : je rombai dans une 
eſpece de ſtupiditre , & a force de dou- 
leur, il me ſembloit que je nen ſentois 
aucune. 

Cependant mon corps ſe reſſentit 
bientor de l tat de mon eſprit. Le friſ- 
ſon me prit, que nous tions encore en 
catroſſe, ma mere me fit mettre au lit: 
je fus deux jours ſans parler, & ſans 
youloir prendre aucune nourriture ; la 
fievre augmenta, & on commenca le 
troiſieme a defeſptrer de ma vie. Ma 
mere qui ne me quittoit point, toit 
dans une affliction inconcevable ; fes 
larmes, fes prieres, & le nom d'Ade- 
laide qu'elle employoit me firent enfin 
reſoudte à vivre. Apres quinze jours de 
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la fievre la plus violente, je commengai 
a &tre un peu mieux; la premiere choſe 

ue je fis, fut de chercher la lettte d A- 

claide; ma mere qui me l avoit otte me 
vit dans une fi grande affliction qu'elle 
fut obligée de me la rendre : je la mis 
dans une bourſe qui Ectoit ſur mon 
cœur, ou j avois deja mis ſon portrait: 
je I'cn retirois pour la lire toutes les fois 
que j & tois ſeul. 

Ma mere, dont le caractere Etoit ten- 


— 


dre, saffligeoit avec moi; elle croyoit 


d'ailleurs qu'il falloit ceder 3 ma triſ- 
teſſe, & laiſſer au tems le ſoin de me 
ucrir, 

Elle ſouffroit que je lui parlaſſe d A- 
delaide ; elle m'en patloit quelquefois, 
& comme elle s toit apperęue que la 
ſeule choſe qui me donnoit de la con- 
ſolation, toit I'idee d' etre aim; elle 
me conta qu elle- meme avoir determine 
Adèlai e a ſe marier. Je vous demande 
pardon, mon fils, me dit- elle, du mal 
que je vous ai fait, je ne croyois pas que 
vous y fuſſiez ſi ſenſible: votre priſon 
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me faiſoit rout craindre pour votre 
ſanté, & meme pour votre vie. Je con- 
noiſſois d' ailleurs / humeur inflexible de 
votre pete, qui ne vous rendroit jamais 
la liberté, tant qu'il craindroit que vous 
puſſieʒ Epouſer Mademoiſelle de Luſſan: 
je me relolus de parler a cette genereuſe 
fille, je lui fis part de mes craintes, elle 
les partagea, elle les ſentit peut · tre en- 
core plus vivement que moi. Je la vis 
occupèe a chercher les moyens de con- 
clure promptement ſon mariage : il 
avoit long-tems que ſon pere, offents 
des 1 de M. de Comminge, la 
preſſoit de ſe matier: rien n avoit pi 
I'y determiner juſques-la. Sur qui tom- 
bera votre choix, lui demandai-je? il ne 
m' importe, me repondir-clle, tout m'eſt 
egal, puiſque je ne puis Erre a celui à 
qui mon cœur s toit deſtine. 

Deux jours apres cette converſation , 
Jappris que le Marquis de Benavides 
avoit te pre ferè a ſes concurrens; tout 
le monde en fut étonné, & je le fns 
comme les autres. 
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Benavides a une figure deſagreable , 
qui le devient encore davantage par ſon 
peu d'eſprit , & par extreme bizarterie 
de (on humeur : jen craignis les ſuites 


pour la pauvre Adelaide, je la vis pour Þ 


lui en patler dans la maiſon de la Com- 


teſſe de Gerlande , ou je Favois vue. Je 


me prepare , me dit - elle, a ECrre très- 
malheureuſe, mais il faut me marier 3 
& depuis que je ſais que c'eſt le ſeul 
moyen de delivrer M. votre fils, je me 
reproche tous les momens que je differe. 
Cependant ce mariage que je ne fais que 
pour lui; ſera peut- tre la plus ſenſible 
de (es peines; j'ai voulu du moins lui 
prouver par mon choix, que ſon interes 
Etoit le ſeul motif qui me dererminoir, 
Plaignez-moi , je ſuis digne de votre pi- 
tic, & je racherai de meriter votre eſ- 
time par la fagon dont je vais me con- 
duire avec M. de Benavidés. Ma mere 


m'apprit encore qu'Adelaide avoir (ct * 
par mon pere meme que ſavois brule | 
nos titres, il le lui avoit reproche pu- 
bliquement le jour qu il ayoir perdu fon þ 

proces z | 
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procès; elle m'a avoue, me diſoit ma 
mere, que ce qui [avoir le plus tou- 
chee, toit la gencrofite que vous aviez 
eu de lui cacher ce que vous aviez fait 
pour elle. Nos journces fe paſſoient 
dans de parcilles converſations, & quoi- 
que ma mèlancolie far extreme, elle 
avoir cependant je ne ſais quelle dou- 
ceur inſfparable dans quelque tat que 
Ton ſoit, de Faſſurance d'erre aime. 

Apres quelques mois de ſéjoutr dans 
le lieu ou nous ètions, ma mere recur 
ordre de mon pere de retourner aupres 
de lui; i} n'avoit preſque pris aucune 
part à ma maladie, la maniere dont il 
m'avoit traits avoit Etreint en lui tout 
ſentiment pour moi. Ma mere me preſſa 
de partir avec elle, mais je la priai de 
conſentir que je feſtaſſe a la campagne, 
& elle ſe rendit à mes inſtances. 

Je me retrouvai encore ſeul dans mes 
bois; il me paila des lors dans la tëte 
dalier habiter quelque ſolitude, & je 
Vaurois fait ſi je n'avois été retenu par 
lamitiè que j'avois pour ma mere; il 


e 
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me venoit toujours en penſce de tacher 
de voir Adélaide, mais la crainte de lui 
deplaire m'arretoir. | 
Apres bien des itréſolutions, j'ima- 
— que je pourrois du moins tenter de 
a voir ſans en ètre vit. 
Ce deſſein artètè, je me dererminai 


d envoyer a Bourdeaux , pour ſavoir ou 


elle ètoit, un homme qui é&toit a moi 
depuis mon enfance , & qui m'ctoit venu 
retrouver pendant ma maladie; il avoir 
ErE a Bagnieres avec moi, il connoiſſoit 
Adclaide, il me dit meme qu'il avoit 
des liaiſons dans la maiſon de Bena- 
vides. 

Apres lui avoir donne toutes les inſ- 
tructions dont je pus m' aviſer, & les lui 
avoir repetecs mille fois, je le fis partir: 
il apprit en arrivant a Bourdeaux que 
Benavides n'y Ertoit plus, qu'il avoit em- 
mene fa femme peu de tems apres ſon 
matiage dans des Terres qu'il avoit cn 
Biſcaie. Mon homme qui ſe nommoic 
Saint-Laurent me Vectivit, & me de- 
manda mes ordres, je lui mandai d'al. 
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ler en Biſcaie ſans perdre un moment. 
Le deſir de voir Adelaide s'&toit telle- 
ment augmente par l'eſperance que j en 
avois congue, qu il ne m'croit plus pol- 
ſible d'y reſiſter. 

Saint-Laurent demeura pres de fix ſe- 
maines a ſon voyage, il revint au bout 
de ce rems-la; il me conta qu'apres beau. 
coup de peines & de tentatives inutiles, 
il avoit appris que Benavides avoit be- 
ſoin d'un Architecte , qu il s toit fait 
preſenter ſous ce titre, & qu'a la faveur 
de quelque connoiſſance, qu'un de ſes 
oncles qui exergoit cette profeſſion, lui 
avoit autrefois donnee , il s' toit intro- 
duit dans la maiſon; je crois, ajouta-t- 
il, que Madame de Benavides m'a re- 
connu, du moins me ſuis- je appercu 
qu'elle a rougi la premiere fois qu'elle 
m'a vi : il me dit enſuite qu'elle menoit 
la vie du monde la plus triſte & la plus 
retiree , que fon mari ne la quittoit preſ- 
que jamais, qu'on diſoit dans la maiſon 
qu il en ètoit très- amoureux, quoiqu il 
ne lui en donnar d autre marque que 
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ſon extreme jalouſie, qu'il la portoit ſt 
loin, que ſon frere n'avoit la liberté de 
voir Madame de Benavidés que quand 
il Econ preſent. 

Je lui demandai qui Etoit ce frere, il 


me repondir que c'etoit un jeune-hom- 


me, dont on diſoit autant de bien que 
l'on diſoir de mal de Benavides, qu'il 
paroiſſoit fort attache a ſa belle-ſceur : 
ce diſcours ne fit alors nulle impreſſion 
ſur moi; la triſte ſituation de Madame 
de Benavidés, & le defir de la voir m'oc- 


cupoient tour entier. Saint-Laurent m'aſ- 


ſura qu'il avoit pris toutes les meſures 
= m'introduire chez Benavides ; il a 

eſoin d'un Peintre, me dit- il, pour 
peindre un appartement, je lui ai pro- 
mis de lui en mener un, il faut que ce 
ſoit vous. | 

Il ne fut plus queſtion que de regler 
notre depart; j'tcrivis a ma mere quej al- 
lois paſſer quelque temps chez unde mes 
amis, & je pris avec Saint-Laurent le 
chemin de la Biſcaie; mes queſtions ne 
finiſſoient point ſur Madame de Benayi- 


des, f euſſe voulu ſgavoit juſqu aux 
moindres choſes de ce qui la regardoit. 
Saint- Laurent n'etoirt pas en Etart de me 
ſatisfaire, il ne Vavoit vue que tres- 
peu. Elle paſſoit les journées dans ſa 
chambre ſans autre compagnie que celle 
d un chien qui elle aimoit beaucoup; 
cet article m intereſla particulierement. 
Ce chien venoit de moi: Je me Mattai 
que c'etoit pour cela qu'il Etoit aime 3 
quand on el bien malheureux, on ſent 
toutes ces petites choſes qui Echapent 
dans le "ues Le cœur dans le beſoin 
> wh a de conſolation , n'en laiſſe per- 
re aucune, 

Saint-Laurent me parla encore beau- 
coup de Fattachement du jeune Benavi- 
dEs pour ſa belle ſœur, il ajouta qu'il cal- 
moit ſouvent les emportemens de ſon 
frere , & qu'on ECtoir perſuade que ſans 
lui Adelaide ſeroit encore plus malheu- 
reuſe. Il m'exhorta auſſi a me borner 
au plaiſir de la voir, & a ne faire au- 
cune tentative pour lui parler; je ne vous 
dis point, continua- t- il, que vous expo. 
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ſericz votre vie, fi vous &ticz dEcou- 
vert; ce ſcroit un foible motif pour 
vous retevir , mais vous expoſeriez la 
ſienne. C'&toir un ſi grand bien pour 
moi de voir du moins Adelaide, que j e- 
tois perſuade de bonne foi que ce bien 


me ſuffiroit : auſſi me promis-je a moi- 


meme, & promis - je a Saint- Laurent 
encore plus de circonſpection qu'il n'en 
exigeoit. 

Nous arrivames apres pluſieurs jours 
de marche qui m'avoit paru pluſieurs 
annees je fus preſente a BEnavides qui 
me mit auſli-tot a VYouvrage. On me 
logea avec le pretendu Architecte, qui 
de ſon core devoit conduire les ouvriers, 
il y avoit pluſieurs jours que mon tra- 
vail Etoit commence ſans que j euſſe 
encore vu Madame de Benavides 3 je 
la vis enfin un ſoir paſſer (ous les fene- 
tres de V'appartement ou j'etois , pour 
aller a la promenade, elle n'avoit-que 
ſon chien avec elle, elle toit negligec , 
il y avoir dans {a démarche un air de 
langueur, il me ſembloit que ſes beaux 


* 
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yeux ſe promenoient ſur tous les objets, 
ſans en regarder aucun. Mon Dieu, que 
cette vue me cauſa de trouble. Je teſ- 
tai appuyé ſur la fenetre , tant que 
dura la promenade. Adelaide ne revint 
ith la nuit: je ne pouvois plus la 
iſtinguer quand elle repaſſa ſous ma 
fenerre 3 mais mon cœur ſcavoit que 
c'ctoir elle. 
Je la vis la ſeconde fois dans la Cha- 
pelle du Chateau. Je me plagai de fa- 
con que je la puſſe regarder pendant 
tout le temps qu'elle y fut ſans Etre 
remarque, Elle ne jetta point les yeux 
ſur moi, j'en devois Etre bien aiſe, 
puiſque j'erois ſur que fi jen Etois re- 
connu, elle m'obligeroit a partir. Cepen- 
dant je m'en affligeai, je ſortis de cette 
Chapelle avec plus de trouble, & da- 
| CY que je ny ctois entre. Je ne 
ormai pas encore le deſſein de me 
faire connoitre 3 mais je ſentois que je 
n'aurois pas la force de relſiſter a une 
occaſion fi elle ſe preſcntoir. 
La vue du jeune Benavidés me don- 
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noit auſſi une eſpece d'inquietude ; il 
venoit me voir travailler atlez ſosvent; 
il me traitoit, malgre la diſtance qui 
paroiſloir ètte entre lui & moi, avec 
une familiaritè dont j autois du Erre tou- 
che : je ne lẽtois cependant point. Ses 
agrémens, & fon mètite, que je ne 
pouvoir m'empecher de voir, retenotent 
ma reconnoiſſance; je craignois en lut 
un rival, j appercevois dans toute ſa 


perſonne une certaine triſteſſe paſſionnee 
-qui reſſembloit trop a la mienne, pour 


ne pas venir de la meme cauſe, & ce qui 
ache va de me convaincre, c'elt qu a- 
pres m'avoir fait pluſicurs queſtions 
ſur ma fortune: vous eres amoureux, 


me dit-il z la melancolie on je m'apper- 
cois que vous Eres plonge vient de quel- 


ques peines de cœur: dites- le moi; ſi 
je puis quelque choſe pour vous, je 
m'y emploicrai avec plaiſir: tous les 


malhcurzux en gent ral ont droit a ma 


compaſſion, mais il y ena d'une ſorte 
que je plains encore plus que les 
auttes. | 
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Je crois que je remerciai de tres-mau- 
vaiſe grace Dom Gabriel, (c toit ſon 
nom des offres qu il me faiſoit. Je neus 
cependant pas la force de lui nier que 
je fuſſe amoureux , mais je lui dis qu: 
ma fortune toi: telle, qu'il ny avoir 
que le temps qui put y aporter quel- 
que changemenr. Puiſque vous pouvez 
en attend e quelqu'un, me dit- il, je 
con ois des gens encore plus à plain- 
dre que vous. 

Quand je fus ſeul, je fis mille re- 
fle xions ſur la converſation que je venois 
d'avoir; je conclus que Dom Gabriel ẽtoit 
amoureux, & qu il I'eroitde ſa belle- ur: 
toutes ſes dẽmarches que j examinois avec 
attention, me confirmerent dans cette 
opinion. Je le voyois attachè a tous les 
pas d' Adelaide, la regarder des memes 
yeux, dont je la regardois moi-meme. 
Je n'etois cependant pas jaloux , mon 
ſtime pour Adelaide Eloignoit ce ſen- 
tument de mon cœur. Mais pouvois-je 
m'empecher de craindre que la vue d'un 
homme aimable qui lui tendoit des 
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ſoins, meme des ſervices, ne lui fit 
ſentir dune manicre encore plus fa- 
cheuſe pour moi, que mon amour 
ne lui avoit cauſe que des peines. 

J'erois en cette diſpoſition lorſque 
je vis entrer dans le lieu ou je peignois, 
Adelaide mence par Dom Gabriel: Je 
ne ſgai, lui diſoit- elle, pourquoi vous 
voulez que je voie les ajuſtemens qu on 
fait a cet appartement. Vous ſcavez 
que je ne ſuis pas ſenſible à ces choſes- 
la. Vole efperer, lui dis- je, Madame 
en la regardant, que fi vous daignez 
jetter les yeux ſur ce qui eſt ici, vous 
ne vous repentirez 12 de votre com- 
plaiſance. Adelaide frappee de mon fon 
de voix, me reconnut auſli-t6t ; elle 
baiſſa les yeux quelques inſtans , & 
ſortit de la chambre ſans me regarder, 
en diſant que Vodeur de la peinture lui 
faiſoir du mal. | 

Te reſtai confus, accable de la plus 
vive douleur : Adelaide n'avoit pas 
daigne meme jetter un regard ſur moi, 
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elle m' avoit refuſe juſqu aux marques 
de ſa colere: que lui ai- je fait "Gifoia- 
je? Il eſt vrai que je ſuis venu ici con- 
tre ſes ordres. Mais fi elle m'aimoit 
encore, elle me pardonneroit un crime 
qui lui prouve Vexces de ma paſſion. Je 
concluois enſuite que puiſqu' Adelaide 
ne m'aimoir plus, il falloit qu elle aimar 
ailleurs; cette penſee me donna une 
douleur ſi vive & ſi nouvelle, que je crus 
n etre malheureux que de ce moment. 
Saint - Laurent qui venoit de temps en 
temps me voir, entra & me trouva dans 
une agitation qui lui fit peur. Qu avez- 
vous? me dit- il, que vous eſt - il arrive? 
Je ſuis perdu, lui rẽpondis- je, Adelaide 
ne m'aime plus; elle ne m'aime plus 
reperai-je , eſt-il bien poſlible ? Helas ! 
_ j avois tort de me plaindre de ma 
ortune avant ce cruel moment ; par 
combien de peines, par combicn de tour- 
mens ne racheterois- je pas ce bien que 
Jai perdu, ce bien que je preferois a 
tout, ce bien qui au milieu des plus 
grands malhcurs rempliſſoit mon cœut 
d'une ſi douce joic. 
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Je fus encore long-tems a me plain- 
dre ſans que Saint-Laurent pur tirer de 
moi la cauſe de mes plaintes, il ſut enfin 
ce qui m' toit arrive; je ne vois rien, 
dit-il, dans tout ce que vous me con- 
rez qui doive vous jetter dans le deſeſ- 
poir ou vous ètes; Madame de Benavi- 
des eſt, ſans doute, offenſte de la dé- 
marche que vous ave fait de venir ici. 
Elle a voulu vous en punir, en vous 
marquant de lindiffèrence; que ſavea- 
vous meme ſi elle na point craint de ſe 
trahir, fi elle vous ear regardẽ! Non, 


non, lui dis- je, on n'eſt point ſi maitre 


de ſoi, quand on aime; le cœur agit 
feul dans un piemier mouvement : il 
faut, ajoutai- je, que je la voie, il faut 
que je lui veproche ſon changement. 
Helas! apres ce qu'elle a fait, devoit- 
elle m'6ter la vie d une maniere ſi cruelle? 
que ne me laiſſoit- elle dans cette priſon? 
Jy crois heuceux ; puiſque je croyois etre 

aime. 
Saint Laurent qui craignoir que quel. 
qu un ne me vit dans I'erat ou j'erois , 
m'emmesa 


* 
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m'emmena dans la chambre ou nous 
couchions; je paſſai la nuit entiere a me 
tourmenter. Je n'avois pas un ſentiment 
qui ne fat auſſi - tõt detruit par un autre: 
je condamnois mes ſoupgons, je les re- 
=, je me trouvois injuſte de vou- 
oir qu Adelaide conſervar une tendreſſe 
qui la rendoit malheureuſe. Je me re- 
prochois dans ces momers de Paimer 
plus pour moi que I. elle: fi je nen 
ſuis plus aimé, diſois- je à Saint - Lau- 
tent, fi elle en aime un autre, qu im- 
—＋ - je meure je veux tacher de 
ui patler, mais ce (era ſeulement pour 
lui dire un dernier adieu. Elle n'enten- 
dra aucun reproche de ma part: ma dou- 
leur que je ne pourrai lui cacher, les 
lai fera pour moi. 

Je m'affermis dans cette reſolution ; 
il fut conclu que je partirois auſſi-t6t 
que je lui aurois parlé; nous en cher- 
chames les moyens. Saint-Laurent me 
dit qu'il falloir prendre le tems que Dom 
Gabriel iroit à la chaſſe, ou il alloit aflez 
ſonvent, & celui ou Benavides ſeroit 
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occupt a ſes affaires domeſtiques, aux- 
uelles il travailloit certains jours de la 
Gan | 

Il me fir promettre, que pour ne faire 
naitre aucun ſoupgon, je travaillerois 
comme a mon ordinaire, & que je com- 
mencerois a annoncer mon depart pro- 
chain, | 

Je me remis donc a mon ouvrage , 
Javois preſque, ſans m'cn appercevoir, 
quelque efperance qu Adelaide vien- 
droit encore dans ce lieu; tous les bruits 
que j entendois me donnoient une mo- 
tion que je pouvois a peine ſoutenir. Je 
fus dans cette ſituation pluſicurs jours 
de ſuite; il fallut enfin perdre I'eſptrance 
de voir Adelaide de cette fagon, & 
chercher un moment ou je puſſe la trou- 
ver ſeule. 

Il vint enfin, ce moment: je montois 
comme a mon ordinaire pour aller a mon 
—_ uand je vis Adelaide qui en- 
troit dans (on appartement; je ne dou- 
tai pas qu'elle ne fut ſeule. Je ſavois 
que Dom Gabriel ctoit ſorti des le ma- 


tin, & javois entendu Benavidés dans 
une ſalle baſſe parler avec un de es fer- 
miers. | | 

J*entrai dans la chambie avec tant 
precipitation qu'Ade}aide ne me vit que 

uand je fus pres d'elle, elle voulut sc 
: wok, aulli - tõt quelle m' appergut; 
mais la retenant par ſa robe: ne me 
fuyez pas, lui dis-je, Madame, laiſſez- 
moi jouir pour la derniere fois du bon- 
heur de vous voir; cet inſtant paſſe, je 
ne vous importunerai plus, j irai loin 
de vous mourir de douleur des maux 
| que je vous ai cauſes, & de la perte 

e votre cœur. Je ſouhaite que Dom 
Gabriel plus fortune que moi... Adt» 
laide, que la ſurpriſe & le trouble 
avoient juſques-la' empeche de parler, 
m'arreta a ces mots, & jettant un re- 
gard ſur moi: quoi, me dit- elle, vous 
oſe me faire des reproches : vous ofcz 
me ſoupconner, vous... 

Ce (cul mor me precipita a ſes pieds : 
non ma chere Adelaide, lui dis-je, non, 
je n ai aucun ſoupęon qui vous offenſe; 
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4 - pardonnez un diſcours que mon cœur 

] n'a point avout: Je vous pardonne tout, 
me dit- elle, pourvũ que vous partiez 
tdut-à-Theute, & que vous ne me voyiez 

| jamais. Songez que c'eſt pour vous que 
154 je ſuis la plus malheureuſe perſonne du 

1 : monde ; voulez-vous faire croire que je 
| | ſuis la plus criminelle. Je ferai, lui age, 


, rout ce que vous m'ordonnerez , mais | 

promettez- moi du moins que vous ne \ 

. me hairez pas. Y 
IJ,” Quoique Adelaide m'cut dit pluſieurt 

< . or ae 

4 fois de me lever, j'&tois reſts a ſes ge- 
111K noux, ceux qui aiment ſavent combien 
| cette attitude a de charmes, j'y &tois 
encore quand Benavides ouvrit tout d'un 
[ coup la porte de la chambre: il ne me 
1k vit pas plut6t aux genoux de {a femme, 
que venant à elle pe à la main; tu 
mouras, perfide , $'Ecria-t-il. Il Fauroit F 
tuce infailliblement, & je ne me fuſſe N 
| 8 jette au- devant delle: je titai en mEme- 
| tems mon pee; je commencerai donc 
par toi ma vengeance, dit Benavides, 
| en me donnant un coup qui me bleſſa à 
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Fepaule. Je n'aimois pas aſſez la vie 
pour la defendre, mais je haiſſois tro 
Benavides pour la lui abandonner. D ail. 
leuts ce qu'il venoit d entreprendre con- 
tre celle de {a femme ne me laiſſoit plus 
uſage de la raiſon , j allai ſur lui, je lui 
13 un coup qui le fit tomber ſans 
entiment. [Fg 7 

Les Domeſtiques que les. cris de Ma- 
dame de Benavides avoient attirés, en- 
trerent dans ce moment, ils me virent 
retirer mon Epce du corps de leut mai- 
tre; pluſieurs ſe jetterent ſur moi, ils me 
deſarmerent ſans que je ſiſſe aucun ef- 
fort pour me defendre : la vue de Ma- 
dame de Benavides qui toit a terre fon- 
dant en larmes aupres de ſon mari, ne 
me laifſoit de ſentiment que pour ſes 
douleurs. Je fus trains dans. une cham- 
bre, ou je fus enferrgs, ... 

C'eſt-la que livre a moi-meme, je vis 
Fabime ou j avois plonge Madame de 
Benavides. La mort de ſon mari, que je 
croyois alois tut à ſes yeux, & tus par 
moi, ne pouvoit manquer « faire naĩ- 
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tre des ſoupgons contre elle. Quel re- 
ptoche ne me fis-je point? j avois cauſ 
fes premiers malhcurs, & je venois d'y 
mettre le comble par mon imptudence; 
je me repreſentois I'ttat od je Vavois 
laiſſce. Tout le reſſentiment dont elle 
de voit ètre animce contre moi, elle me 
devoit hair, je lavois merits; la ſeule 
Eſperance qui me teſta, fut de n'erre pas 
connu; idee d'erre pris pour un ſcele- 
rat, qui dans toute autre occaſion m au- 
roir fait fremir , ne m"eronna point. AdE- 
laide me rendroit juſtice, & Adelaide 
Etoit pour moi tout l Univers. 

Cette penſte me donna quelque tran- 
quillitẽ, qui toit cependant trouble par 
Timpatience que j avois d' tre interroge. 
Ma N S'ouvrit au milieu de la nuit. 
Je fus ſurpris en voyant entrer Dom 
Gabriel. Raſſurew vous, me dit · il en 
s approchant, je viens par ordre de Ma- 
dame de Benavides, elle a eu aflez d'eſ- 
time pour moi pour ne me rien cacher 
de ce qui vous regarde, Peut-erre, 
ajoutat· il avec un ſoupir qu'il ne put re- 
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tenir, auroit-elle pen(E difftremment , fi 
elle m'avoit bien connu. N'importe, je 
rEpondrai a ſa confiance : je vous ſau- 
verai, & je la ſauverai ſi je puis. Vous 
ne me ſauverez point, lui dis. je a mon 
tour, je dois juſtiſier Madame de Bena- 
vides, & je le ferai aux depens de mille 
vies. 

Je lui expliquai tout de ſuite men pro- 
jet de ne point me faire connoitre, Ce 
projet pourroit avoir lieu, me rEpondit 
Dom Gabriel, fi mon frere 6Etoit mort, 
comme je vois que vous le croyez , mais 
ſa bleſſure, quo que grande, peut n'&tre 
pas mortelle, & le 3 ſigne de vie 
qu'il a donne, à étè de faire renfermer 
Madame de Benavides dans ſon apparte- 
ment. Vous voyez par-la qu'il Pa ſoup- 

1 „& que vous vous perdriez ſans 
la fauver, Sortons, ajouta-t-il : je puis 
aujourd'hui pour vous, ce que je ne 
pourrai peut tre plus demain. Et que 
de viendra Madame de Benavides , me- 
criai-je? Non, je ne puis me reſoudre à 
me titer d'un peril ou je Vai miſe, & a 
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Ty laiſſer. Je vous ai déja dit, me re- 

ondit Dom Gabriel, que votre pre- 
— ne peut que rendre ſa condition 
plus facheuſe, He bien! lui dis- je, je 


. Fuirai , puiſqu'elle le veut, & que ſon 


interert le demande. Fe{pcrois en ſacri- 
fiant ma vie, lui donner du moins quel- 

ue piric : je ne mèritois pas cette con- 
{lation, Je ſuis un malheureux , in- 
digne de mourir pour elle. Protégez- la, 
dis. je à Dom Gabriel, vous 6tes gene» 
reux, ſon innocence, ſon malheur , 
doivent vous toucher. Vous pouvez ju · 
ger, me repliqua-t-il, par ce qui m' eſt 

chappe, que les intErets de Madame de 
Benavides me ſont plus chers qu'il ne 
faudroit pour mon repos, je ferai tout 


pour elle. HElas! ajouta-t- il, je me croi- 


rois pay ſi je pouvois encore penſer 
qu'elle na rien aim. Comment ſe peut 
il que le bonheur d avoir touch un 
cœur comme le ſien ne vous ait pas 
ſu* ? Mais ſortons, pourſuivit- il, pro- 
fitons de la nuit. Il me prit par la main, 


tourna unc lanterne ſourde , & me fit 
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traverſer les cours du Chateau. J ẽtois 
fi plein de rage contre moi- meme, que 
par un ſentiment de deſcſpere, j'aurois 
voulu Etre encore plus malheureux que 
je n'etots. : 
Dom Gabriel m' avoit conſeille en me 
quittant, d'aller dans un Couvent de 
Religieux, qui n'eroit qu'a un quatt de 
lieue du Chateau: il faut, me dit-il, 
vous tenir cache dans cette Maiſon pen- 
dant quelques jours, pour vous de rober 
aux recherches que je ſcrai moi-meme 
oblige de faire: voila une lettre pour un 
Religicux de la Maiſon, aqui vous pou 
vez vous confier. J'errai encore long - 
tems autour du Chateau, je ne pouvois 
me reſoudte à men cloigner: mais le 
deſir de ſavoir des nouvelles d Adelaide, 
me determina enfin a prendre la route 
du Couvent. | EX 
J'y arrivai a la pointe du jour. Ce 
* „ après avoir lu la lettre de 
Dom Gabriel, m'emmena dans une 
chambre. Mon extreme abbattement, 


& le ſavg qu'il appergut ſur mes ha- 


N 
* 


n 


70 MzMoires Dou CourE 


bits, lui firent craindre que je ne fuſſe 
bleſſé. Il me le demandoit quand il me 
vit tomber en foibleſſe; un e 
qu'il appella & lui, me mirent au lit. 
On fit venir le Chirurgien de la Mai- 


fon pour viſiter ma plaie, elle s'toit 


extremement envenin ve par le froid & 
par la fatigue que j'avois ſouffert. 
Quand je fus ſcul avec le Pere à 
qui j'erois adrefſe, je le priai d'envoyer 
à une maiſon du village que je lui in- 
diquai, pour s'informer de Saint - Lau 
tent: jlavois juge qu'il s'y ſeroit re- 
figic ; je ne mtois pas trompe , il 
vint avee homme que j avois envoye. 
La deuleur de ce pauvre gargon fut 
e tttème quand il ſur que je tois bleſſe, 
il approcha de mon lit, pour $'in- 
former de mes nouvelles. Si vous vou- 
lez me ſauver la vie, lui dis. je, il faut 
m'apprendre dans quel tat eſt Madame 
de Benavides ; ſachez ce qui ſe paſſe, 
ne perdez pas un mcment pour m'en 
Eclaitcir , & ſorgez que ce que je ſouf- 
fre eſt mille fois pire que la maj; 
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Saint-Laurent me promit de faire ce que 
je ſouhaicois, il ſortit dans Vinſtant pour 
prendre les meſures nèceſlaires. 
Cependant la fievie me prit avec 
beaucoup de violence: ma plaie parut 
dangereuſe, on fur oblige de me faire 
de grandes inciſions; mais les maux de 
echte me laiſſoĩent a peine ſentit ccux 
du corps. Madame de Benavides , comme 
je Vavois vue en ſortant de ſa chambre 
fondant en larmes, couchee ſur le plan- 
cher aupres de ſon mari que j avoss 
bleſſe, ne me fortoir pas un moment 
de Teſprit : je repaſſois les malheuts de 
ſa vie, je me trouvois par- tout: ſon 
mariage, le choix de ce mari le plus 
jaloux, le plus bizarre de tous les hom- 
mes, s toit fait pour moi, & je venois 
de mettre le comble a tant d'infortunes, 
en expoſant ſa reputation. Je me rap- 
pellois enſuite la jalouſie que je lui avois 
marquce : quoiqu elle neut dure qu'un 
moment, quoiqu'un {cul mot Fear fair 
ceſſer, je ne pouvois me la pardonner. 
Adclaide me Ra regarder comme in- 
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digne de ſes bontes, elle devoit me halt. 
Cette idee fi douloureuſe, ſi accablante, 
je la ſoutenois par la rage dont j etois 
animẽ contre moi-mème. | 

Saint · Laurent revint au bout de 
Huit jours, il me dit que Benavides 
Etoit tres - mal de (a bleſſure, que (a 
femme paroiſſoit inconſolable, que Dom 
Gabriel faiſoit mine de nous faire cher - 
cher avec ſoin. Ces nouvelles n'etoient 
pas propres a me calmer : je ne ſgavois 
ce que je devois deſirer, tous les Eve- 
nemens cEtoient contre moi, je ne pou- 
vois meme ſouhaiter la mort: il me 
ſembloit que je me de vois à la juftifica- 
tion de Madame de Benavides. 

Le religieux qui me ſervoit prit pitit 
de moi , il m'entendoit ſoupirer conti- 
nuellement , il me trouvoit preſque 
toujours le viſage baigne de latmes. 
C'ètoit un homme Lelprie, qui avoit 
ere long- temps dans le monde, & que 
divers accidens avoient conduit dans le 
Cloitre. Il ne chercha point a me con- 


ſoler par ſes diſcours, il me montra 
ſeulement 
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ſeulement de la ſenſibilits pour mes 
peines : ce moyen lui reuſlit, i] gagna 
peu à peu ma conhance , peut-etre auſſi 
ne la dut-il qu'au beſoin que j'avois 
de parler & de me plaindiæ. Je m'atra- 
chois a lui a meſure que je lui contois 
mes malheurs, il me devint fi neceſ- 
faire au bout de quelques jours, que 
je ne pouvois conſentir a le perdre un 
moment. Je mai jamais vu dans per- 
ſonne plus de vraie bonte, je lui repE- 
tois mille fois les mEmes choſes, il 
m'Ecoutoit, il entroit dans mes ſen- 
timens. | 

C' toit par ſon moyen que je ſgavois 
tout ce qui ſe paſloit chez Lenavidés; 
fa bleſſure le mit long- temps dans un 
tres-grand danger. Il guerit enfin. Jen 
appris la nouvelle par Dom Jerome , 
c toit le nom de ce Religieux, il me 
dit enſuite que tout paroiſſoit tranquille 
dans le Chateau, que Madame de Bena- 
vides vivoit encore plus retitèe qu aupa- 
ravant, que ſa ſant toit tres - languiſ- 
ſante; il ajouta qu il falloit que je me 
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diſpoſaſſe a m' loigner auſſi- tùt que je 
le pourrois, que mon ſéjour pouvoit 
etre decouvert & cauſer de nouvelles 
peines a Madame de Benavides. 

Il s'en falloit bien que je fuſſe en 
Etat de partir, j avois toujours la fièvre, 
ma playe ne ſe refermoit point. J'Etois 
dans cette maiſon depuis deux mois , 


quand je m' apperęus un jour que Dom 


Jerome Etoir triſte & rèveur: i] déètour- 
noir les yeux, il noſoit me regarder , 
il repondoit avec peine a mes queſ- 
tions, javois pris beaucoup d'amitié 
pour lui, d'ailleurs les malheureux ſont 
plus ſenſibles que les autres. J'allois lui 
demander le ſujet de ſa melancolie , 
lorſque Saint-Laurent, cn entrant dans 
ma chambre me dit que Dom Ga- 
briel Eroit dans la maiſon , qu'il venoir 


de le rencontrer. 


Dom Gabriel eſt ici , dis-je en regar- 
dant Dom Jerome, & vous ne men 
dites rien; pourquoi ce myſtere ? vous 
me faite trembler | que fait Madame de 


- Benavides ? par pitié, tirez moi de la 


- 


—— 


DE COMMINGE. 75 


— 


2 — 


cruelle incertitude on je ſais. Je vou- 
drois pouvoir vous y laiſſer toujours, 
me dit enſin Dom Jerome en m' embraſ- 
ſant. Ah ! mcriai- je, elle eſt morte, 
Benavides Ia (actifice a ſa fureur, Vous 
ne me réponde: point? Helas ! je n'aĩ 
donc plus d'eſpErance. Non, ce reſt 
point Benavides , reprenois-je, c'eſt moi 
ui lui ai plonge le ＋ * dans le 
Kin. ſans mon amour elle vivroit en- 
core. Adelaide eſt morte, je ne la ver- 
rai plus, je l ai perdue pour jamais. Elle 
eſt morte, & je vis encore, que tardai- 
je à la ſuivre, 2 kardai-je a la venger? 
Mais non, ce ſeroit me faire grace que 
de me donner la mort: ce ſeroit me 
ſepater de moi - meme , qui me fait 

horreur, 
L'agitation violente dans laquelle je- 
tois fit rouvrir ma plaie, qui ntoit 
as encore bien fermee : je perdis tant 
90 ſang, que je tombai en foibleſſe, 
elle fut ſi longue, que Fon me crut 
mort; je revins enfin apres pluſicurs 
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heures. Dom Jerome craignit que je 
n'entreprifle quelque choſe contre ma 
vie, il chargea Saint- Laurent de me 
garder à vue. Mon dé ſeſpoir prit alors 
une autre forme. Je reſtai dans un 
morne ſilence. Je ne rẽpandois pas une 
larme. Ce fut dans ce tems que je pris 


le deſſein d' aller dans quelque lieu ou je 


uſſe etre en proie a toute ma dou- 
ee: J'imaginois preſque un row a 
me rendre encore plus miſerable que 
je ne J&tois. | 
Te ſouhaitai de voir Dom Gabriel , 
parce que ſa vue devoit encore aug- 
menter ma peine; je priai Dom Jerome 
de Pamener : ils vinrent enſemble dans 
ma chambre le lendemain. Dom Ga- 
briel $'aflit aupres de mon lit: nous 
reſtames tous deux aſſez long-tems ſans 
nous parler, il me regardoit avec des 
eux pleins de larmes : je rompis enfin 
e filence. Vous etes bien . 


Monſieur, de voir un miſérable pour 


Joi vous devez avoir tant de haine. 
Vous etes trop malheureux, me té- 
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pondit- il, pour que je puiſſe vous hair; 
je vous ſupplie, lui dis-je , de ne me 
laiſſer ignorer aucune circonſtance de 
mon malheur; Feclairciſſement que je 
vous demande previendra peut- tre des 
Evenemens que vous avez intꝭ ret d em- 
pecher, J'augmenterai mes peines & les 
vorres , me répondit- il, n importe, il 


faut vous ſatisfaire, vous verrez du 


moins dans le recit que je vais vous faire 
que vous n'eres pas ſeul a plaindre ; 
mais je ſuis oblige pour vous appren- 
dre tout ce que vous voulez ſavoir, 
de vous dire un mot de ce qui me re- 
garde. 

Je n'avois jamais va Madame de Be- 
navides quand elle devint ma belle- 
ſcur; mon frere , que des affaires con- 
ſidèrables avoient attire a Bourdeaux, 
en deyint amoureux; & quoique ces 
rivaux euſſent autant de naiſſance & 
de bien, & lui fuſſent prèférables par 
beaucoup d'autres endroits, je ne dais 
par quelle raiſon le choix de Madame 
de Benavides fut pour lui. Peu de tems 
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après ſon mariage, il la mena dans ſes 
Terres; c'eſt-là ou je la vis pour la 
premiere fois; fi ſa beauté me donna 
de l'admiration, je fus encore plus en- 
chante des graces de ſon eſprit, & de 
ſon extreme douceur, que mon frere 
mettoit tous; les jours a de nouvelles 
Epreuves, Cependant l'amour que j a- 
vois alors pour une tres-aimable per- 
ſonne dont j tois tendrement aimè, me 
faiſoit croire que j etois a Vabri de tant 
de charmes; j̃ avois mème deſſein d'en- 
gager ma belle- ur a me ſervir au- 
pres de ſon mari, pour le faire con- 
ſentir a mon mariage. Le pere de ma 
Maitrefle offenſe des refus de mon frere, 
ne m'avoit donne qu'un tems tres-courr 
pour les faire ceſſer, & m'avoir declare, 
& a (a fille, que ce tems expire il la ma- 
ricroit à un autre. 

L'amitiè que Madame de Benavides 
me témoignoit, me mit bicntor en tat 
de lui demander fon ſecours; j allois 
ſouvent dans ſa chambre, dans le deſ- 
ſein de lui en parler, & j'&tois attèté 


Sc” 


vous connoiſſez, quand je fus abords 
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par le plus leger obſtacle. Cependant 
le tems qui m avoit Ete preſcrit s'Ecou- 
loit ; j'avoñ regu pluſieurs lettres de ma 
maitrefle, qui me 138 d'agir ; les 
reponſes que je lui faiſois ne la ſatisfi- 
rent pas, il s'y gliſſoit, ſans que je men 
appercuſſe, une froideuc qui m'attira 
des plaintes, elles me parurent injuſtes, 
je lui en Ecrivis ſur ce ton-la. Elle ſe 
crut abandonnee , & le depirt joint aux 
inſtances de ſon pere, la determinerenr 
a ſe marier ; elle m'inſtruifit elle - meme 
de ſon ſort, (a lettre, quoique pleine 
de reproches toit tendte; elle finiſſoit 
en me priant de ne la voir jamais. Je 
lavois beaucoup aimèe, je croyois Vai- 
mer encore, je ne pus apprendre ſans 
une veritable douleur que je la per- 
dois : je craignois quelle ne fut mal- 
heureuſe, & je me reprochois d'en Etre- 
la cauſe. 

Toutes ces différentes penſces m'oc- 
cupoient, j'y rèvois triſtement en me 
promenant dans une allee de ce bois que 
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par Madame de Benavides : elle s ap- 
percut de ma triſteſſe, elle m'en de- 
manda la cauſe avec amitié, une ſe- 
crette rẽpugnance me retenoit. Je ne 
pouvois me tèſoudre à lui dire que j a- 
vois étè amoureux; mais le plaifir de 
pouvoir lui parler d'amour, quoique 
ce ne fut pas pour elle, Iemporta. Tous 
ces mouvemens ſe paſſoient dans mon 
cœur, ſans. que je les dèmèlaſſe. Je 
n'avois encore oft approfondir ce que 
je ſentois pour ma belle-ſceur : je lui 
contai mon aventure, je lui montrai 
la lettre de Mademoiſelle de N.. 50 
ne m' avez- vous parle plutort , me dit- 
elle, peut-etre aurois- je obtenu de Mon. 
ſieut votre frere le conſentement qu'il 
vous refuſoit. Mon Dieu! que je vous 
plains, & que je la plains : elle (era 
aſſurement malheureuſe ! Ja pitié de 
Madame de Benavidés pour Mademoi- 
ſelle de N... me fit craindre qu'elle ne 
prit de moi des idées deſavantageuſes 3 
& pour diminuer cette pitie, je me 
preflai de lui dire que le mati de Ma- 
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demoiſelle de N... avoit du merite, 
de la naiſſance, qu'il tenoit un rang 
conſiderable dans le monde, & qu'il 
y avoit 'apparence que fa fortune de- 
viendroit encore plus conſiderable. Vous 
vous trompez, me repondit-elle , ſi 
vous croyez que tous ces avantages la 
rendent heureuſe, rien ne peut rem- 
placer la perte de ce qu'on aime ; c'eſt 
une cruelle choſe, ajouta-t- elle, quand 
il faut mettre toujours le devoir a la 
place de l'inclination. Elle ſoupira plu- 
ſieurs fois pendant cette converſation , 
je m*appercus meme qu'elle avoit peine 
a retenir ſes larmes. 

| Apres m'avoir dit encore quelques 
mots , elle me quitta. Je n'eus pas la 
force de la ſuivre, je reſtai dans un 
trouble que je ne puis exprimer , je vis 
tout d'un coup , ce que je n'avois pas 
voulu voir juſques-la, que j ẽtois amou- 
reux de ma belle-ſcrur, & je crus voir 
qu'elle avoit une paſſion dans le cœur: 
je me rappellai mille circonſtances aux- 
quelles je n'avois pas fait attention, Son 
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goũt pour la ſolitude, ſon Eloignement 
pour tous les amuſemens dans un age 
comme le ſien. Son extreme melancolic 
que j'avois attribute au mauvais traite- 
ment de mon frere , me parut alors avoir 
une autre cauſe: que de rèflexions dou- 
loureuſes ſe preſenterent en mtme-tems 
a mon eſprit: je me trouvois amoureux 
d'une perſonne que je ne devois point 
aimer, & cette perſonne en aimoit un 
autre. Si elle n' aimoit rien, diſois- je, 
mon amour, 2 ſans eſperance , 
ne ſeroit pas ſans douceur , je pour- 
fois pretendre a ſon amitié, elle m'au- 
roit tenu lieu de tout; mais cette ami- 
tie n'eſt plus rien pour mot, ſi elle a 
des ſentimens plus vifs pour un autre. 
Je ſentois que je devois faire tous mes 
efforts pour me guerir d'une paſſion 
contraire a mon repos, & que Fhon- 
neur ne me permettoit pas d'avoir. Je 
pris le deſſein de m'loigner, & je ren- 
trai au Chateau pour dire a mon frere 
que j'&tois oblige de partir : mais la 
vue de Madame de Benavides atreta 
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mes reſolutions ; cependant pour me 
donner à moi-meme un pretexte de reſ- 
ter pres d'elle, je me perſuadai que je 
lui Etois utile pour arrerer les mauvai- 
ſes humeurs de ſon mari. 

Vous arrivates dans ce temps-la , je 
trouvaien vous un air , & des manieres 
qui démentoient la condition ſous la- 
quelle vous paroiſſiez. Je vous marquai 
de Vamitie , je voulus entrer dans votre 
confidence, mon deſſein toit de vous 
engager enſuite à peindre Madame de 
Benavides ; car malgre toutes les illu- 
ſions que mon amour me faiſoit , j'Erois 
toujours dans la rèſolution de m'eloigner, 
& je voulois en me ſéparant delle pour 
toujours, avoir du moins ſon portrait. 
La maniere dont vous répondites a mes 
avances, me fit voir, que je ne pou- 
vois rien eſptrer de vous, & j &tois 
alle pour faire venir un autre Peintre 
le jour malhenreux, ou vous bleſlares 
mon frere. Jugez de ma ſurpriſe, quand 
a mon retour j appris tout ce qui 8. 
toi palle; mon frere qui Etoit tres-mal , 
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gardoit un morne ſilence, & jettoit de 
tems en tems des regards terribles ſut 
Madame de Benavides. Il m' appella auſſi- 
tor qu'il me vit; delivrez-mot, me dit- 
il, de la vue d'une femme qui m'a 
trahi : faites-la conduire dans ſon ap- 
partement, & donnez ordre qu'elle n'en 
puiſſe ſortir. Je voulus dire quelque 


chole : mais M,. de Benavides m'inter- | 


rompit au premier mot, faites ce que je | 


ſouhaite, me dit-il, ou ne me voyez || 


jamais. 


I! fallut donc obeir, je m' approchai 


de ma belle- ſcur, je la priai que je 


puſſe lui parler dans ſa chambre, elle 


avoit entendu les ordres que ſon mati 


m'avoit donnes ; allons, me dit- elle, en 


rEpandant un torrent de larmes, venez 
extcuter ce que on vous ordonne. Ces 
paroles qui avoient l'air de reptoches, 
me penerrercat de douleur, je n'olai y 


repondre dans le lieu ou nous erions ; | 


mais elle ne fut pas plutor dans fa 
chambre, que la regardant avec beau- 


coup de triſteſſe; quoi! lui dis-je , Ma- 


dame, 


r 
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dame, me confondez- vous avec votre 
perſecuteur, moi, qui ſens vos peines 
comme vous-meme, moi, 2 donne- 
rois ma vie pour vous? je fremis de le 
dire; mais je crains pour la vorre ; re- 
tirez-vous pour quelque tems dans un 
licu ſur, je vous offre de vous y faire 
conduire. Je ne ſais ſi M. de Benavides 
en veut a mes jours, me repondit-elle , 
je ſais ſeulement que mon devoir m'o- 
lige a ne pas Fabandonner, & je le 
remplirai quoiqu'il m'en puiſſe coũter. 
Elle ſe rat quelques momens, & repre- 
nant la parole: je vais, continua- t-elle, 
vous donner par une entiere confiance, 
la plus grande marque d'eſtime que je 
puiſſe vous donner; auſſi- bien I aveu 
que j'ai a vous faire meſt- il neceſſaire 
pour conſerver la votre, allez retrouver 
votre fygre, unc plus longue converſa- 
tion poſoit lui etre ſuſpecte, revenez 
enſuite le plutor que vous pourrez. 

Je ſortis comme Madame de Bena- 
vides le ſouhaitoit; le Chirurgien avoir 
ordonne qu'on ne laiſlat entrer perſon- 

H 
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ne dans la chambre de Monſicur de 
Benavides ; je courus retzouver {a fem- 
me, agité de mille penſtes difftren- 
tes: je defirois de ſgavoir ce qu'elle 
avoit a me dire, & je craignois de 
Fapprendre, Elle me conta comment elle 
vous avoit connu: amour que vous 
aviez pris pour elle le premier moment 
que vous Vaviez vue. Elle ne me diſſi- 
mula point I'inclination que vous lui 
aviez inſpire. | 

aoi ! m'Ecriai-je à cet endroit du 
rEcit de D. Gabriel, Javois touch 
Linclination de la plus parfaite perſonne 
du monde, & je Fai perdue? cette idee 
penctra mon cœur — ſentimenr ft 
tendre, que mes larmes qui avoient 
ere retenues juſques-la par Iexces de 
mon dele{poir , commencerent a cou- 
ler. 

Oui, continua Dom Gabriel, vous 
en Eriez aime : quel fond de tendreſſe 
je dEcouvris pour vous dans ſon cœur 
malgre les malheurs , malgre (a ſitua- 
tion preſente. Je ſentois qu'elle appuyoit 
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avec plaiſir ſur tout ce que vous aviez 
fait pour elle, elle m'avoua qu'elle vous 
avoit reconnu en entrant dans la cham- 
bre on vous peigniez; quelle vous 
avoit Ecrit , pour vous ordonner de 
partir, & qu'elle n'avoit pu trouver 
une occaſion de vous donner ſa lettre. 
Elle me conta enſuite comment ſon 
mari vous avoit ſurpris dans le mo- 
ment meme , ou vous lui diſiez un 
tternel adieu; qu'il avoir voulu la 
tuer, & que ctoit en la defendant 
que vous aviez blefſe Monſieur de 
Benavides. Sauvez ce malheureux, ajou- 
ta-t-elle , vous ſeule pouvez le derober 
au ſort qui attend; car je le connois, 
dans la crainte de m'expoſer , il ſouffri- 
roit les derniers ſupplices, plator que 
de declarer ce qu'il eſt, Il eſt bien payẽ 
de ce qu'il ſouffre, lui dis- je, Madame, 
par la bonne opinion que vous avez de 
lui. Je vous ai decouvert toute ma 
foibleſſe, repliqua- t elle, mais vous 
avez du voir que fi je n'ai pas été 
maitreſſe de mes ſentimens, je Tai du 
K 
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moins &te de ma conduite , & que je 
n'ai fait aucune dèmarche, que le plus 
rigoureux devoir puiſſe condamner. 
Helas | Madame, lui dis- je, vous n'a- 
vez pas beſoin de vous juſtifier, je 
ſcais trop par moi- meme qu'on ne 
diſpoſe pas de ſon caeur comme on le 
voudroit; je vais mettre tout en uſage, 
ajourai-je, pour vous obéir, & pour 
dclivrer le Comte de Comminge : mais 
jole vous dire qu'il n'eſt peut- ètre pas 
le plus malheurenx. 

Je ſortis en pronongant ces paroles 
ſans oſer jetter les yeux ſur Madame 
de Benavides, je fus m'enfermer dans 
ma chambre pour reſoudre ce que j'a- 
vois a faire. Mon parti ctoit pris de 
vous delivrer, mais je ne ſgavois pas 
ſi je ne devois pas fuir moi-meme. Ce 
que javois ſouffert, pendant le recit 
que je venois d'entendre , me faiſoit 
connoitre a quel point j ẽtois amoureux z 
il falloit m'affranchir d'une paſſion ſi 
dangereuſe pour ma vertu, mais il 
avoit de la cruautè d'abandonner Mada- 
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me de Benavides ſeule entre les mains 
d'un mari qui croyoit cn avoir été 
trahi. Apres bien des irréſolutions, je 
me déterminai a ſecourir madame de 
Benavides, & a l'Eviter avec ſoin; je 
ne pus lui rendre compte de votre Eva- 
ſion que le lendemain, elle me parut 
un peu plus tranquille; je crus cepen- 
dant m'apperccvoir que ſon affliction 
Etoit encore augmentee , & je ne dou- 
tai pas que ce ne fit la connoiſſance 
que je lui avois donné de mes ſenti- 
mens : je la quittai pour la delivrer 
de Fembarras que ma preſence lui 
cauſoit. 

Je fus pluſieu rs jours fans la voir 
le mal de mon frere qui augmentoit 
& qui faiſoit tout craindre pour la vie, 
m'obligea de lui faire une viſite pour 
Ven avertir. Si j'avois perdu Monſieur 
de Benavides , me dit- elle, par un eve- 
nement ordinaire, ſa perte m'auroit 
Erte moins ſenſible: mais la part que 
Jaurois a celui-ci, me la rendroit tout 
a-fait douloureuſe. Je ne crains point 
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les mauvais trairemens qu'il peut me 
faire, je craivs. qu'il ne meure avec 
Topinion que je lui at manque; sil vit, 
j eſpete qu'il connoitra mon innocence, 
& qu'il me rendra ſon eſtime. Il faut 
auſſi , lui dis-je , Madame, que je ta- 
che de meriter la votre; je vous de- 
mande pardon des ſentimens que je 
vous ai laiſſé voir: Je n'ai pu ni les 
empecher de naitre, ni vous les cacher. 
Je ne ſgais meme fi je pourrai en 
triompher; mais je vous jure que je 
ne vous importunerai jamais; j aurois 
meme pris deja Je parti de m'eloigner 
de vous, ſi votre interet ne me rete- 
noit ici: je vous avoue, me dir-elle , 
que vous m'avez ſenſiblement affligée. 
La fortune a voulu m'orer juſqu'a 
la conſolation que j'aurois trouve dans 
votre amitie. 

Les larmes qu'elle rèpandoit en me 
parl:nt , firent plus d'effet fur moi que 
route ma raiſon; je fus honteux d'aug- 
menter les malheurs d'yne perſonne 
dcja ſi malheurcuſe: non, Madame, 
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lui dis- je, vous ne ſerez point privée 
de cette amitiè dont vous avez la bonté 
de faire cas, & je me rendrai digne de 
Ja vorre par le ſoin que j aurai de vous 
faire oublier mon &Egarement, 
Je me tronvois effectivement en la 
rome plus tranquille que je n'avois 
té depuis que je la connoiſſois. Bien 
loin de la fuir, je voulus par les enga- 
gemens que je prendrois avec elle en la 
voyant, me donner a moi-meme de 
nouvelles raiſons de faire mon devoir. 
Ce mdyen me reuſlit 3 je m'accoutu- 
mois peu a peu a réduire mes ſenti- 
mens a [amitie ; je lui diſois naturel- 
lement le progres que je failois , elle 
m'en remercioit comme d'un ſervice 
que je lui aurois rendu; & pour m'en 
recompenſer elle me donnoit de nou- 
velles marques de fa confiance : mon 
cœur ſe rèvoltoit encore quelquefois ; 
mais la raiſon reſtoit la plus forte. 
Mon frere, apres avoir été aſtez long- 
temps dans un tres-grand danger, re- 


vint enſin, il ne voulut jamuis accor- 
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der a (a femme la permiſſion de le 
voir, qu'elle lui demanda pluſieurs 
fois. Il n'ttoit pas encore en état de 
quitter la chambte, que Madame de 
Benavides tomba malade a ſon tour ; 
ſa jeuneſſe la tira d'affaire, & j'eus 
lieu d' eſperer que (a maladie avoit atten- 
dri ſon mari pour elle; quoiqu'il ſe 
fac obſtine a ne la point voir, quelque 
inſtance qu'elle lui cut fait faire dans 
le plus fort de ſon mal, il demandoit de 
ſes nouvelles avec quelque ſorte d em- 
preſſement. 

Elle commencoit a ſe mieux porter; 
quand M. de Benavides me fit appeller ; 
Jai une affaire importante, me dit-1l , 
qui demandetoit ma preſence a Sarra- 

oſſe, ma ſantè ne me permet pas de 
Fire ce voyage; je vous prie d'y aller 
a ma place, j ai ordonne que mes Equi- 
pages fuſſent prets, & vous m'obligerez 
de partir tout-a-'heure, Il eſt mon aine 
d'un grand nombre d'ann&cs; Jai tou- 
jours eu pour lui le reſpe& que j au- 
rois eu pour mon pere, & il m'en a 
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tenu lieu; je n'avois d'ailleuts aucune 
raiſon pour me diſpenſer de faire ce 

u'il ſouhaitoit de moi : il fallut done 
me r6ſoudre à partic, mais je crus que 
cette marque de ma complaiſance me 
mettoit en droit de lui parler ſur Ma- 
dame de Benavides. Que ne lui dis-je 
point pour [adoucir! il me parut que 
je Vavois Ebranle. Je crus meme le voir 
attendri. J'ai aimè Madame de Benavi- 
des, me dit: il, de la paſſion du monde 
la plus forte; elle n'eſt pas encore 
eteinte dans mon cœur, mais il faut 
que le tems & la conduite quelle aura 
a Vavenir, effacent le ſouvenir de ce 
que j'ai vi. Je n'oſai conteſter ſes ſu- 
jets de e ; c toit le moyen de rap- 
peller ſes fureurs. Je lui demandai ſeu- 
lement la permiſhon de dire à ma belle- 
ſœur les eſpeErances qu'il me donnoit, il 
me le permit. Cette pauvre femme re- 
cut cette nouvelle avec une forte de 
Joie : je ſais, me dit - elle, que je ne 
puis ètre heureuſe avec M. de Benavi- 
des, mais j aurai du moins la conſo- 


94 McEmMoires pu Cour 


lation d'etre ou mon devoir veut que 
je ſois. 

Je la quittai après Pavoir encore aſ- 
ſurée des bonnes diſpoſitions de mon 
frere. Un des principaux Domeſtiques 
de la maiſon a qui je me confiois , fut 
chargè de ma part d' tte attentif a tout 
ce qui pourroit la regarder, & de m'en 
inſtruire. Après ces precautions que je 
crus ſuffiſantes, je pris la route de Sar- 
ragoſſe. Il y avoit pres de quinze jours 
que j'y Etois arrive, que je n'avois eu 
aucune nouvelle, Ce long filence com- 
mengoit a m'inquierer quand je regus 
une lettre de ce Domeſtique , qui m' ap- 
prenoir que trois jours apres mon dé- 
E M. de Benavidés l'avoit mis de- 

ors, & tous ſes camarades, & qu'il 
n'avoit garde qu'un homme qu'il me 
nomma , & la femme de cer homme. 

Je fremis en liſant ſa lettre, & ſans 
m' embarraſſer des affaires dont j &tois 
charge, je pris ſur le champ la poſte. 

T'erois a trois journces d'ici , quand 
je regus la fatale nouvelle de la mort de 
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Madame de Benavides ; mon frere qui 
me lecrit lui-mEme m'en parolt ſi afflige, 
que je ne ſaurois croire qu'il y ait eu 
part: il me mande que Vamour qu'il 
avoit pour {a femme Vavoir emporté 
ſur ſa colere; qu'il toit prèt de lui 
pardonner, quand la mort la lui avoit 
ravie; qu'elle toit retombee peu apres 
mon depart, & qu une fievre violente 
Vavoit emportee le cinquieme jour : j'ai 
ſcu * que je ſuis ici, ou je ſuis 
yenn chercher quelque conſolation au- 
pres de Dom Jerome, qu'il eſt plonge 
dans la plus affreuſe melancolie, il ne 
veut voir perſonne, il ma meme fair 
prier de ne pas aller {i-ror chez lui. 
Jer'ai aucune peine a lui obeir , con- 
tinua Dom Gabriel, les lieux on j'ai vi 
la malhenreuſe Madame de Benavidés, 
& ou je ne la verrois plus, ajouteroient 
encore a ma douleur ; il ſemble que ſa 
mort ait reveille mes premiers ſenti- 
mens, & je ne ſais fi amour n'a pas 
autant de part a mes latmes que V'ami- 
tic : j'ai reſolu de paſſer en Hongrie, 
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ou j'eſpere trouver la mort dans les pe- 
rils de la guerre, ou retrouver le repos 
que j'ai perdu. 

Dom Gabriel ceſſa de parler, je ne 
pus lui rẽpondre, ma voix (toit Erouf- 
fee par mes ſoupirs & par mes larmes, 
il en repandoit auſſi bien que moi , il 
me quitta enfin ſans que j euſſe pa lui 
dire une parole. Dom Jerome Faccom- 
pagna, & je reſtai ſeul: ce que je ve- 
nois d entendtre augmentoit ['1mpatience 
que javois de me trouver dans un lieu 
out rien ne me dérobät a ma douleur; 
le deſir d'exécuter ce projet hata ma 
gueriſon : =_ avoir langui fi long- 
tems, mes forces commencerent à re- 
venir ; ma blcſlure ſe ferma, & je me 
vis en état de partir en peu de tems: 
les adieux de Dom Jerome & de moi 
furent de ſa part remplis de beaucoup 
de remoignag:s d'amitie z jaurois voulu 
y repondre, mais j avois perdu ma chere 
Adclaide, & je n'avois de ſentimens que 
pour la pleurer. Je cachai mon deſſein, 
de peur qu'on ne cherchat a y mettre 

obſtacle 
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obſtacle : j'Ecrivis a ma mere par Saint- 
Laurent, a qui j; avois fait croire que 
jattendrois la r&ponſe dans le lieu ou 
j etois. Cette lettre conrenoit un detail 
de tout ce qui m toit arrive, je finiſ- 
ſois en lui demandant pardon de m cloi- 
gner d'elle: j ajoutois que j avois cru 
devoir lui epargner la vue d un malheu- 
reux qui n'attendoit que la mort; enfin 
je la priois de ne faire aucune perquiſi- 
tion pour decouvrir ma retraite, & je 
lui recommandois Saint-Laurent. 

Je lui donnai, quand il partir, tout 
ce que j avois d' argent; je ne gardai que 
ce qui m toit neceſlaire pour faire mon 
voyage; la lettre de Madame de Bena- 
vides, & {on portrait que j avois tou- 
jours ſur mon cœur étoient le ſeul bien 

ne je m'Erois reſerve : je partis le len- 
4 du départ de Saint-Laurent. Je 
vins (ans * m'arreter a Abbaye 
de la T... je demandai habit en ar- 
rivant ; le Pere Abbe m'obligea de paſ- 
ſer par les Epreuves. On me demanda , 
quand elles furent finics, ſi la mauvaiſe 
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nourriture , & les auſtérités ne me pa- 
roiſſoient pas au- deſſus de mes forces: 
ma douleur m'occupoit ſi enticrement , 
que je ne m'Etois pas meme apperęu du 
changement de nourriture, & de ces 
auſtérités dont on me patloit. | 

Mon inſenſibilitè a cet Egard fut priſe 
pour une marque de zele, & je fus regu 5 
Paſſurance que j avois par-là, que mes 
larmes ne ſcroient point troublées, & 
que je paſſerois ma vie entiere dans cet 
exercice, me donna quelque eſpece de 
conlolation : Vaftreuſe ſolitude , le 
filence qui regnoit toujours dans cette 
maiſon, la triſtefſe de tous ceux qui 
m*environnoient, me laiſſoient tout en- 
tier a cette douleur qui m'ctoit devenue 
ſi chere, qui me tenoit preſque lieu de 
ce que javois perdu. Je rempliſſois les 
exercices du Cloitre , parce que rout 
m' toit Egalement indifferent 3 j'allois 
tous les jours dans quelque endroir 
carte des bois; la, je reliſois cette let- 
tre, je regardois le portrait de ma chere 
Adclaide , je baignois de mes larmes 
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un & l'autre, & je revenois le cœur 
encore plus plein de triſteſſe. 

Il y avoit trois annees que je menois 
cette vie, ſans que mes peines euſſent eu 
le moindre adouciflement , quand je fus 
appelle par le (on de la cloche pout aſ- 
ſiſter a la mort d'un Religieux; il toit 
deja couche ſur la cendte, & on alloit 
lui adminiſtrer le derniet Sacrement, 
lorſqu ' il demanda au Pere Abbe la per- 
miſſion de patler. 

Ce que j ai a dire, mon Pere, ajouta- 
t-il, animera d'une nouvelle ferveur 
ceux qui m'ecoutent, pour celui, qui 
par des voies ſi exttaordinaires m'a tité 
du profond abime ou j'etois plonge , 
pour me conduire dans le port du ſalut. 

Il continua ainſi: 

Je ſuis indigne de ce nom de Frere 
dont ces ſaints Religieux m' ont hono- 
re : vous voyez en moi une malheureuſe 
pechereſſe qu'un amour profane a con- 
duit dans ces ſaints lieux. J'aimois & 
Jerois aimèe d'un jeune homme d'une 
condition èégale a la mienne la haine 

12 
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de nos peres mit obſtacle à notre ma- 
riage. Je fus meme obligèt your linterer 
de mon amant d'en Epouſer un autre. 
Je cherchai juſques dans le choix de 
mon mari 2 lui donner des preuves de 
mon fol amour: celui qui ne pouvoit 
| m'inſpirer que de la haine , fut prefe- 
re, parce qu'il ne pouvoit lui donner 
de jalouſie. Dieu a permis qu'un mariage 
contractè par des vues ſi criminelles , 
ait ErE pour moi une ſource de mal- 
heurs. Mon mari & mon amant ſe 
bleſſerent à mes yeux; le chagtin que 
Jen concus me rendit malade , je n'e- 
tois pas encore retablie, quand mon mari 
m'enferma dans une tour de ſa maiſon, - 
& me fit paſſet pour morte; je fus deux 
ans en ce lieu, ſans autre conſolation 
que celle que tachoit de me donner celui 
qui Etoit charge de m'apporter ma nour- 
riture; mon mari, non content des maux 
qu'il me faiſoit ſouffrir , avoir encore la 
cruaure d'inſulter a ma miſere : mais 
que dis-je, 0 mon Dieu! J'oſe appeller 
cruaute inſtrument dont vous vous 
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ſerviez pour me punir. Tant d' afflic- 
tions ne me firent point ouvrir les yeux 
ſur mes égaremens: bien loin de pleu- 
rer mes peches , je ne pleurois que mon 
amant. La mort de mon mari me mit 
enfin en liberte; le meme Domeſtique, 
ſeul inſtruit de ma deſtinee, vint m'ou- 
vrir ma priſon, & m'apprit que j avois 
paſſè pour morte des I'inftant qu'on ma- 
voir enferméèe: la crainte des diſcours 
que mon aventure feroirt tenir de moi, 
me fir penſer a la retraite, & pour ache- 
ver de m'y determiner , jappris qu'on ne 
ſavoit aucune nouvelle de la ſeule per- 
ſonne qui pouvoit me retenir dans le 
monde : je pris un habit d'homme pour 
ſortir avec plus de facilitè du Chateau, 
Le Couvent que javais choiſi, & ou 
javois Cre Elevee ,.n'ttoit qu'a quelques 
licues d'ici : j'&rois en chemin pour m'y 
rendre, quand un mouvement inconnu 
m'obligea d'entrer dans cette Egliſe: a 
peine y Etois-je , que je diſtinguai parmi 
ceux qui chantoiĩent les louanges du 
Seigneur, une voix trop accoutumes 
13 
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à aller juſqu'a mon cœur: je crus Etre 
ſeduite par la force de mon imagina- 
tion, je m'approchai , & malgrè le chan- 
gement que le tems & les auſtérités 
ayoient apporte ſur fon viſage, je re 
connus ce ſèducteur ſi cher a mon ſou- 
venir, Que devins-je, grand Dieu! a 
cette vue, de quel trouble ne fus- je 
point agitée! loin de benir le Seigneur 
de avoir mis dans la voie ſainte, je 
blaſphemai contre lui de me Pavoir ote. 
Vous ne punites pas wes murmures im- 
pics, © mon Dicu! & vous vous fer- 
vites de ma propre miſcre pour nvat- 
tirer a vous. Je ne pus m'eloigner d'un 
lieu qui renfermoit ce que j'aimois; & 
pour ne men plus ſeparer, apres avoir 
core<dic mon conducteur, je me pré- 
ſentai a vous, mon Pere; vous fates 
trompe par Vempreſfement que je mon- 
trois pour Etre admis dans votre mat- 
ſon, vous m'y recutes. Quelle &toit la 
diſpoſition que japportois a vos ſaints 
exercices? un cœur plein de paſſion, 
tout occupè de ce qu il aimoit: Dieu 
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qui vouloit en m'abandonnant a moi- 
meme , me donner de plus en plus des 
raiſons de m'humilier un jour devant 
lui, permettoit ſans doute ces douceurs 
empoiſonnces, que je goũtois a reſpirer 
le meme air, a éètre dans le meme lieu. 
Je m' attachois a tous les pas, je laidois 
dans ſon travail autant que mes forces 
pouvoient me le permettre, & je me 
trouvois dans ces momens payCcede tout 
ce que je ſouffrois. Mon egarement 
n'alla pourtant yas juſqu'a me faire con- 
noitre : mais que! fur le motif qui mar- 
rèta? la crainre de troubler le repos de 
celui qui m'avoit fait perdre le mien: 
fans cette crainte, jaurois peur-erre 
tout tente pour arracher a Dieu une 
ame que je croyois qui Etoit toute A 
lui. 

Il y a deux mois que pour obcir a 
la regle du ſaint fondateur, qui a vou- 
lu par Vidie continuelle de la mort 
ſanQifier la vie de fes Religieux , il 
leur fur ordonne a tous de ſe creuſer 
chacun lcur rombcau. Je ſuiv ois comme 
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a Vordinaire celui a qui j'etois lice par 
des chaines ſi honteules : la vue de ce 
tombeau, Pardeur avec laquelle il le 
creuſoit, me penctrerent d une affliction 
ſi vive, qu'il fallut m'6loigner pour laiſ- 
ſer couler des larmes qui pouvoient 
me trahir : il me ſembloit depuis ce 
moment que ſ'allois le perdre , cette 
idee ne m' abandonnoit plus, mon atta- 
chement en prit encore de nouvelles 
forces, je le ſuivois par tout, & i 
j etois quelques heures — le voir, je 
croyois que je ne le reverrois plus. 
Voici le moment heurcux que Dieu 
avoit prepaic pour m'attirer a lui; 
nous allions dans la forer couper du 
bois pour l'uſage de la Maiſon, quand 
je m'apperęus que mon compagnon 


m'avoit quitte; mon inquictude m'o- 


bligea a le chercher. Apres avoir par- 
couru pluſicurs routes du bois, je le 
vis dans nn endtoit écatté, Occupe A 
regarder quelque choſe qu'il avoir 


tiré de ſon (ein. Sa reverie “toit fi 
profonde, que Pallai à lui, & 
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jeus le temps de confiderer ce qu'il 
tenoit, ſans qu'il m apperęũt: quel fur 
mon étonnement quand je reconnus 
mon portrait ! Je vis alors que bien 
loin de jouir de ce repos, que j'avois 
tant ccaint| de troubler , il Eroir 
comme moi la malheureuſe victime 
d'une paſſion criminelle ; je vis Dieu 
irrite appeſantir ſa main toute puiſſan- 
te ſur lui; je crus que cet amour 
que je portois juſqu' aux pieds des au- 
tels, avoit attire la vengeance celeſte 
ſur celui 2 en Etoit objet: pleine de 
cette penſce je vins me proſterner aux 
pieds de ces memes autels, je vins de- 
mander a Dieu ma converhon , pour 
obtenir celle de mon amant. Oui, mon 
Dieu, c'ttoit pour lui que je vous 
priois , c' toit pour lui que je verſois 
des larmes, ctoit ſon intèrèt qui m'a- 
menoit à vous. Vous eutes pitié de 
ma ſoibleſſe, ma priere toute inſuffi- 
ſante, toute profane qu'elle Eroit en- 
core, ne fut pas rejettèe, votre grace 
fe fit ſentir a mon cœur. Je goũtai 
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des ce moment la paix d'une ame qui 
eſt avec vous, & qui ne cherche que 
vous. Vous voulutes encore me puri- 
fier par des ſouffrances, je tombai ma- 
lade, peu de jours apres, Si le com- 
pagnon de mes Egaremens gemit encore 
ſous le poids du pëché, qu'il jette les 
yeux ſur moi, qu'il conſidere ce qui il 
a {i follement aim, qu'il penſe a ce 
moment redoutable ou je rouche , & 
ou il touchera bientor; a ce jour otl 
Dieu fera taire ſa miſéricorde pour n- 
couter que ſa juſtice. Mais je ſens que 
le temps de mon dernier ſacrifice s ap- 
proche, j implore le ſecours des prieres 
de ces ſaints Religieux, je leur demande 
pardon du ſcandale que je leur ai donne, 
& je me reconnois indigne de partager 
leur ſepulure. 

Le Gn de voix d'Adelaide fi preſent 
a mon ſouvenir, me l'avoit fait recon- 
noitre des le premier mot qu'elle avoir 
prononce. Quelle exprefſion pourroit 
repreſenter ce qui ſe paſſoit alors dans 
mon cceur ! Tout ce que amour le plus 
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tendre, tout ce que la pitié, tout co 
que le deſeſpoir peuvent faire ſentir, 
je Vepronyai dans ce moment. 

V'erois proſterne comme les autres 
Religieux. Tant qu'elle avoir parle, la 
crainte de perdre une de ſes paroles, 
avoit retenu mes ctis; mais quand jo 
compris qu'elle avoit expirè, j en fis de 
{t douloureux , que les Religicux vin- 
rent a moi, & me releverent. Je me 
demelai- de leurs bras, je courus me 
jettet a genoux aupres du corps d'Ade- 
laide , je lui prenois les mains que j ar- 
roſois de mes latmes. Je vous ai donc 
perdue une ſeconde fois, ma chere Ade- 
laide, m'ecriai-je, & je vous ai perdue 
pour toujours. Quoi! vous avez &r6 ft 
long - temps aupres de moi, & mon 
cœur ingrat ne vous a pas reconnue z 
nous ne nous ſparerons du moins jamaisz 
la mort moins barbare que mon pere, 
ajoutai- je, en la ſerrant entre mes bras, 
va nous unir malgre lui. 

La veritable picte n'eſt point cruelle; 


le Pere Abbe attendri de ce ſpectacle, 
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tacha, par les exhortations les plus ten- 
dre & les plus chreriennes, de me faire 
abandonner ce corps, que je tenois Etroi- 
tement embraſle. Il fut enfin oblige d'y 


employer la force; on m'entraina dans 


une cellule, ou le pere Abbe me ſuivit, 
il paſſa la nuit avec moi, ſans pouvoir 
rien gagner ſur mon eſprit. Mon de- 
ſeſpoir ſembloit $'accroitre par les con- 
ſolations qu'on vouloit me donner. Ren- 
dez- moi, lui diſois- je, Adciaide , pour- 
quoi m'en avez vous (epare? Non, je 
ne puis plus vivre dans cette maiſon 
ou je Vai perdue, ou elle a ſouffert tant 
de maux; par pitié, ajoutai-je, en me 
jettant a ſes pieds , permettez- moi d'en 
ſortit; que feriez-vous d'un miſerable 
dont le deſeſpoir troubleroit votre re- 


pos? Souffrez que j'aille dans 'Hermi- 


rage attendre la mort; ma chere Ade- 
laide obtiendra de Dieu que ma peni- 
rence ſoit ſalutaire; & vous, mon Pere, 
je vous demande cette derniere grace, 
promettez-moi que le meme tombeau 
unira nos cendres, Je yous promettrai 
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à mon tour de ne rien faire pour hater 
ce moment, qui peut ſeul mettte fin a 
mes maux. Le Pere Abbe par compal- 
ſion , & peut · ètte encore plus pour ter 
de la vue de ſes Religieux un objet de 
ſcandale, m accorda ma demande, & 
conſentit a ce que je voulus. Je partis 
des I'mſtant pour ce lieu; j'y ſuis do- 
puis pluſieurs années, n'ayant d'autre 
occupation que celle de pleuret ce que 
j ai perdu. 
IN. 
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NOULVELLE HISTORIQUE 
ET TRAGIQUE. 


LE Sophy Chabas , qui fut empoi- 
ſonne, fans qu'on ait jamais pit d&cou- 
vrir la cauſe nt les auteurs de ſa mort, 
laiſſa deux fils, dont Vaine, nommè Se- 
liman, remplit auſſi- tõt la place de fon 

re, & regne encore aujourdhui. 

Il ẽtoĩt bien juſte que le Ciel donnãt 
a ce Prince toutes les vertus qui peu- 
vent former un grand Roi, puiſqu il le 
deſtinoit au premier trône de FAfie 3 
mais il devoit faite naitre Tachmas ſon 
frere avec moins de perfection. Quel- 
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queſois dans un ſujet, toutes les quali: 
ts dignes du digdging , ſom autant al- 
Jarmes pour le Souverain, & d'ennemis 
ſecrets contre celui qui les poſſede. Il eſt 
difficile de ſavoir, fi Tachmas &toit plus 
avantageuſement partag6 du core du 
corps, que du core de feſprit; mais on 
peut dire que ces deuy parties ſi diffé- 
rentes, lui attiroiont également Vadmi- 
ration de tout le monde. : 

It avoir la taille noble & degagte , le 
port majeſtucux, la d&marche grave 
ſans. affectation, les traits du vilage. 


hardis, les yeux vifs & melts de fierre 


& de douccur tout enſemble, la parole 


libre & aſſurée, & toutes les manieres 
d'agir naturelles. Son eſprit toit vaſte 
& brillant, mais il avoit autant de juſ- 
teſſe que de feu; il de veloppoit les ma- 
tietes les plus embarraſlees, il avoit 
ce qu'on appelle de la belle ſcience: il 
enrendoit la politique la plus conſom- 
me; ſon goũt étoit fin & delicat en 
toutes choſes, ſon diſcernement judi- 
cieux, & {a prudence Eclairce.- Il avoit 
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yne ame digge de ſon, ſang, ung hu- 
meur guertiere, & qui fuyoit Voifivere, 
un courage Clevé, & tous les ſentimenz 
ſoumis aux intététs de ſa gloire; il, ng 
ſe laifſoic point Eblouir de V'eclar des 
grandeurs , il toit autant mogere, dang 
la jouiſſance des plaiſirs, que. Fonſtans 
dans les traverſes. Il avoir de, da pitis 
pour les miſc tables, & de la bonts pous 
le peuple; & ce qui ache va de le perdtę, 
c'eſt qu'il avoit un cœut tendre & 495 
pable d aimer. Le Roi ſon frere le re- 
gardoit ſang geſſe avec des yeux: d& jar 
louſie; mais il lui falloit un precexte 
& une occaſion qui ſervit d ombte a (4 
haine. 119 a 

La Perſe jouiſſoir dune paix prox 
ſonde, & cette douce ttanquillitè laiſy 
ſoit dans la Cour la liherte d'y gapres 
les plaiſits les ꝑlus innocens de I'gmour. 

Entre toutes les beautes qui y com-: 
poſoient ſon Empire, Negare tenoit le 


premier rang, Cette Princeſſe, auſſi - hien 


que Tachmas, ſaiſoit zcyivre dans Iſpa- 


ham la politeſſe & la belle galanteris 
des anciens Perſans. 


— 
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Elle Etoit du ſang illuſtre des Sophys, 
mais c toit la moindre de ſes qualites , 
& elle avoit regu de la nature cent au- 
tres perfections beaucoup plus recom- 
mendables que ſa naiſſance. Outre la 
beautꝭ quelle poſſẽdoĩt dans un fupreme 
degré, on voyoit regner dans ſon vi- 


fage, dans (a parole & dans toutes ſes | 


actions un je ne ſais quel charme dont 
on ne pouvoit ſe defendre. Son eſprit 
donnoit un tour & une grace particu- 
here a tout ce qu'elle difoir : elle en- 
troit juſte dans les ſentimens de tout 
Je monde; & ce qui faifoit rechercher 
fa converſation avec empreſſement , 
c'eſt qu'elle penchoit plutor vers la 
gaieté, que vers un trop grand ſé- 
rieux. Son ame toit grande, elle avoit 
un empire fouverain ſur tous ſes de- 
ſirs, f nous en exceptons ceux qui 
furent la cauſe de fon malheut: elle 
erug lony-rems que l' ambition Etoit ſa 
paſſion dominante; mais elle reconnut 
par une cruelle experience , qu'elle s 
toit trompee , & que quelqu autre choſe 
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de plus puiſſant avoir toujouts tenu Ia 
premiere place dans ſon cur. 
Nous — fi inegaux dans nos af- 
fections, & tellement diſſemblables à 
nous - mẽmes, qu'un ſeul objet fait ſou- 
vent ſur nous des impreſlions toutes 
differentes , ſelon la diverſite des tems, 
& les diſpoſitions de notte ame. 
Negare parut long- tems a la Cour 
ſans que Tachmas ſentir pour elle autre 
choſe que de Feſtime; il avoit beau etre 
tous les jours expoſe à fa vue & a ſon 


 efitretien, tous les charmes de la Prin- 


ceſſe ne tiroient point de ſon cœur dau- 
tre tribut que la complaiſance & le reſ- 
pect qu'il devoit à ſon ſexe & a ſon mE- 
rite, Mais enfin l'inſtant fatal arriva que 
amour ſe voulut ſoumettre ce Prince, 
pour Vabandonner enſuite aux perſecu- 

tions de la fortune, qui en fit fa vic-' 
time. Ce fut un jour lorſqu'il entrete- 
noit la Princeſſe en particulier dans Fap-' 
partement de Begone, mere du Sophy , 

ou elle avoir et Elevee, & ou elle Etoir 


preſque toujours. Tachmas trouva dans 


— 
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les yeux de Nagare un feu plus vif qu'a; 
ordinaire, plus de graces dans. ſes pa- 
roles, & de nouvelles lumieres dans ſon 
eſprit; il reſſentit des motions ſecrettes, 
quyil n auoit point connues juſques- Ia; 
& ſon cœur fir remazquer ſon trouble, 
dans l altẽration de (n viſage. Ses re- 
_ devinrent paſſionyes,, ſes diſcours, 
gar&s & ipterrompus pax des ſoupirs; 
& il, ne faut point 8 ctonner ſi ſa con- 
verſation, fut plus brillante ce jour-la,. 
puiſqu' ih n etoit deja plus à ſoi. Il quitta 
Negare. preſque tout interdit: ce chan- 
gement inopinè le ſurprit d autant plus, 
qu'il avoit toujours jou d'une grande 
tranquillite. Mais quand il enviſagea 
avec des yeux dA mant objet de {a 
paſſion, qu'il ſe repreſenta cette image 
flatteuſe & confuſe de beautés, de ver- 
tus & de perfections, il trouva ſon en- 
gagement plus doux que ſon indiffé- 
rence. Il reſolut de ſe dèclarer a la Prin- 
ceſſe à la premiere vue; & en effet des 
le lendemain V'ayant trouvèe dans une 


chambre avec une eſclave de Begone , 
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qui ſe retira” par reſpect, il ouvfirplt- 
Pies fois la bouche pour lui parler ge 
fa paſſion; mais une cerraine timiditt 
ſectette fetma toujdurs le paffage i fa 
voix; & tout ce qu'il put faire , ce fit 
de laiffer dite à ſes yeux une partie des 
ſentimens de ſon cut. 
| Quhad il fut tetourncé chez lui, il 
condamna fa crainte; & comme il n 
prevoyoir aucune raiſon qui put 'empE- 
cher la Princeſſe de Pecovrer favorable. 
ment, il prit une fetme rc ſolutſbn de 
$'expliquer au plutòt. 11 Falla done vort 
un jour après, & fe *renconrrant ſeul 
Avec elle, il lui partæ de cette ſorte: v« Fe 
„ viens, Madame, vous coufeſſer un 
crime dont ſefpere que vous m'actor- 
> dcrez facilemient'1e pardon, c'eſt Tal 
wv voir vecu long- tems fans vous aimer. 
20 Mais ce que j ai ſemiti · pout vobs det 
>» puis nos deux derhjers entretiemz, eſt 
„ ſi fort & ſi au deſſus de ce que ſen. 
tent tous les auttes Amans; que ex. 
„ ccs de moi amour doit re pater le tems 


de mon indifference. Je ne vous oflre 
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point de ſceptre ni de couronne; je 
n ai point d autre Empire a vous don- 
„ ner, que celui de mon cœur. Si une 
» paſſion toujours également ardente, 
2» & qui ne s attachera jamais à aucun 
autre objet, quelque libertè que mien 
>» donnent le {ang & les loix, ſi une 
19> complaiſance toujours égale, ſi enfin 
> une foi inviolable vous peuvent ſatis · 
» faire, je ſuis prer de vous la jurer ſo- 
w lemnellement aux pieds des Autels ». 
Quand Tachmas mauroit pas ur 
nonc ces paroles avec beaucoup dac- 
tion, le langage Eloquent de (es yeux 
& de les ſoupirs cit, été ſeul capable 
de perſuader. ... . 

C'eſt un. triomphe ſi doux pour une 
femme, de voir orgueil d'un Prince 
humilié a ſes pieds, & de déſarmer, 

r (a beauté, un courage inébranla- 
ble parmi tous les perils de la 2 14 
qu'il n'y a point de vertu ſi auſtere qui 


ne ſe relàche, quand il eſt queſtion de 
conſerver un pareil captif. | 
Quoique Negare tiroit {a —— 

u 
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du ſang des Sophys, elle 6toit d'un rang 
deaucoup inferieur a celui de Tachmas 3 
elle fat trop agreablement ſurpriſe du 
diſcours de ce Prince, pour lui en ca- 
cher ſa joic. Elle ne ſe contenta pas de 
xecevoir ſes offres de la plus obligeante 
maniete du monde, elle lui aſſura qu elle 
avoit toujours nourri pour lui une ſe- 
erette tendreſſe; qu'il y auroit long - tems 
u'elle lui auroir fait connoitre, ſi la 
bienſéance le lui avoit permis, & qu'elle 
fermeroit volontiers les yeux a routes 
les Couronnes de la terre , pour les ou- 
vrir aux vertus du Prince. Negare crut 
en ce moment que ſon cœur dèſavouoit 
ſes paroles, & que c'ttoit ſeulement le 
deſit de fe voir bientòt, ſinon la Reine, 
du moins la premiere ſujette de Perſe, 
qui la portoit à cette déclaration; mais 
elle ignoroit elle · meme ſes ſentimens, 
puiſque {a bouche en fut alors I inter- 
ptète fidele. Ce diſcours fut ſeconds 
d'un regard flattzur, & ou Amour pa- 
roiſſoit avec tout ce qu'il a d appas. 
Nous avons tous une pente naturelle 
Og L 
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a croire ce que nous fouhaitens ardem- 
ment; & cet uveugle peuchant d eſt 
jamais ſi fort que dans le door 4'uh 
Amant. Une ſtule parole un peg f- 
yorable / 'kuroie ſuffi pour perfuader 
Tachmas de amour de *Ne&gare- ; de 
forte qu'il s abandonna à tous les mou- 
vemens de la jdie, que peuvent exci- 
ter dans one ame Videe & I aſſuraner 
d'un bonheur proch ain. 
Pour en häter les momens, il dit a 
la Princeſſe en la quittant, qwil alloir 
charger Allagelikan de parler de cette 
affaire au Roi ſon frete : c'eſt aver 
cette precipitation que ce Prince infor 
rune court à fa perte, lorſqu'il croſt 
s clever au comble de la félicité. 
1 Allagolikan toit un homme qui poſ- 
. dir enticrement Seliman: quoique la 
4 | paiſſance des Mimſtres 'chez les Perſans 
| 
| 


| foir exrrememint” liffiiede,,- & que pour 
affoiblir Kur autbrité, les Rois répan- 
dent le maniment de leurs affaites ſut 
pluſieurs perſonnes, cel favoti avoir ſur- 
pris les affections du qeuſe Sophy avec 
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tuntod ad reſſe, il toit infinue dans ſon 
eſprit par un zele ſi paſſionnè, & une 
foumiflion fi flatteuſe, qu il toit comme 
la ſeule regle de toutes ſes volontés: 
auſſi le Ciel l'avoit-il fait naitręe avec 
toutes les qualitẽs neceſſaires a un bon 
Courtiſan. Il toit extremement diſſi- | 
mulé; & fon cœur ne Saccordoit preſ- | 
que jamais avec ſes paroles. I avoic f 
une complaiſance ſei vile ꝓour toutes 
les actionꝭ de for Prince, & il en ſouf- 
froit patiemment toutes ſortes de mèptis 
& c indignités; mais il toit inſolent 
avec toutes les autres perſonnes : ili 
toit ſaus foi, & gardow rarement ſes; 
promeſſes. II facrifioit volontiers ['in- 
nocence a la perſidie, & tenoĩt la vertu 
pour le plus grand de tous les crimes, 
— elle ſervoit d'obſtacle à ſes deſ- 
eins; il avoit pour but d'Ecarter de 
la Cour toutes les perſonnes que leur 
efpriv ou leur merite pouvoit rendre 
recommandables; parce qu'il tenoit pour 
mazime infaillible, que deux favoris, So 
2  ® 


„ 
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non plus que deux Rois, ne peuvent 
ſubſiſter dans un meme lieu. 
Encore que la naiſſance de Tachmas 
ſemblir le mertte au- deſſus de ſa ja- 
jouſie, Allagolikan goũtoit une joie 
extreme de reconnoitre que le Sophy 
n'avoit pour ſon frere que de ſiniſtres 


intentions; & il employoit tous ſes ef- 


forts pour Pentretenir dans ſes mauvais 
ſentimens: mais il y avoir: encore une 
raiſon particuliere qui rendoit Allago - 
likan ennemi jure du Prince. 

Cet impericux Miniſtre lui ayant un 
jour parle inſolemment, Tachmas sen 
plaignit aw Sophy Chabas ſon pere , 
" le fit aufſi-ror enfermer dans une 

roite priſon, d'ou il ne ſortit qu's 
Tavenement de Seliman a TEmpire. 

Tachmas, qui naturellement Etoit 
bon & gerereux , alloit ſouvent ren- 
dre viſite a Allagolikan, & lui remoi- 
gner le regret qu'il avoit d'avoir-portE 
le differend qu'ils avoient cu enſemble, 
juſqu'aux oreilles de ſon pere, qu on ne 
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pouvoit fitchir en ſa faveur, Apres la 
mot de Chabas, il ne ſe contenta pas 
de lui faire paroitre la joie qu'il reſſen- 
toit de (a libertẽ, mais il l honora meme 
d'une particuliere affection. 

Allagolikan répondoit a toutes les 
careſſes du Prince avec les plus belles 
apparences du monde : mais comme 
ſuivant Vinclination de Ia plupart des 
Perſans, il Etoit irrèconciliable dans ſes 
inimitics, il conſetva toujours dans ſon 
cxur contre lui une haine immortelle; 
& c'eſt en quoi on peut blamer Tach- 
mas, d'avoir manque de prudence cn 
cette rencontte, & de ne s etre pas ſou- 
venu de cette maxime, que les ennemis 
reconciliès nous doivent Etre toujours 
ſuſpects. 

Ce méchant Miniſtre ayant eu ordre 
de pacler au Roi du deſſein qu'avoit 
Tun d pouſer Negare, ne recur 
cette commiſſion , que pour perdre ce 
malheureux Prince; & pour cet effet, 
i! fe ſervit d'une trahiſon artiſicieuſe. 
U chercha Ioccaftivn de trouver le So- 

L 3 


mm 8 
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phy dans une humeur gaie & conforme 
2 fon deflein. 

 Apres Pavoir abordé avec fon reſ- 
pect & ſa complaiſance ordinaires, il fit 
tomber adroitement l'entretien fur Va- 
mour; & dit au Roi qu'il s'ftonnoit de 
ee que, parmi les divers attachemens 
qu'il avoit fait paroitre pour pluſicurs 
beautés de ſa Cour, il n'en avoit point 
marque pour Negare. Il lui repréſenta 

ae cette Princeſſe ſoutenoit I'Eclat de 
Gn ſang par tant de rares qualites , 
qu'elle meritoir autre choſe que de ] in- 
difference 3; qu'on n'avoir point encore 
vi briller tant de vertus, ni tant d'el- 
prit dans un fi beau corps; qu'il fem- 
bloit que la fortune qui refuſoit de mer- 
tre une Couronne (ur (a tete, refervart a 
fes yeux [empire de tous les ccours 1 
qu'il n'y en avoit point qu'elle n'enle- 
vat par fa doucenr & par ſa bonre na- 
turelle; & qu enſin c toit le plus digne 
objet de ſa tendreſſe. 6 0 

Allagolikan loua Negare avec tant do 
ebaleur, que Seliman fe ſentit frappè 
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d'une curioſité de la revoir attentive- 
ment, & d'avoir meme avec elle une 
converſation particuliere. Il promit a 
fon favori de ſuivre ſon conſeil, & de 
renter la ſenfibilite de fon cœur lort- 
qu'il parleroit a la Princeſſe, 

Quelque tems après, Begone, mere 
du Roi, qui $'ctoit reconcilice depuis 
peu avec lui, apres quelque differend 
qu ils avoient eu enſemble, entra dans 
fa chambre pour le voir, elle é&toit ac- 
compagnee de Nègare, comme de la 
premiere perfonne de fa Cour, & qui ne 
Vabandonnoit preſque jamais. Quand 
Begone fur ſur le point de prendre conge 
du Rai, il fit connoirre par un ſignal a 
Negare , qu'il ſouhaitoir lui parler en 
fecrer. II la fit entrer dans un cabinet, 
ou pour lui mieux cacher ſan deſſein, il 
Fentrerine fur une matiere tout-a-fait 
dloignee de celle qui Pavoit oblige de 
Farrèter; il lui demanda, comme elle 
toit depofitaire de toutes les penſces 
de Bcgone, fi elle croyoit que ſon reſ- 
entiment contre lui fut enticrement 
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éteint, & s'il pouvoit ſe fier a (es ca- 
reſſes apparentes. 

Soit que Seliman fur deja preoccupe 
par le diſcours de ſon Favori; ſoit que 
ce fur un pur effet des appas de la Prin- 
ceſſe, qu il n'avoit conſiderte juſques- 
Ja qu'imparfaitement: outre Pagreable 
ſurpriſe que lui cauſa ſa beauté. toutes 
ſes reponſes lui ſemblerent fi juſtes & 


ſi pleines d' eſprit, qu'il endemeura char- 


me, & il ſe ſgut mauvais gre de ne 
avoir pas aime plutor. I! la quitta tou- 
te fois ſans lui en rien tèmoigner, & 
pour ne pas deroger a forgueil du Dia- 
deme, il voulut que ce fur quelqu autre 
perſonne qui lui porrar les offres de ſon 
cœur. 

Un Eunuque par ſon ordre alla trou- 
ver Négare, à qui il expliqua amour 
= le Roi avon concu pour elle. Il lut 
dit que la paſſion de ce Prince Etoir ac- 
compagnee de tant de reſpect & d'eſti- 
me, qu'il ne ſe contenteroit pas de la 
mettre au rang de ſes premieres Favo- 
rites, mais qu il lui vouloit faire porter 
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le titre de Reine, & lui donner ſa foi 
aux pieds des Autels. 

C'eſt une merveilleuſe difference, 
que celle du rang & du ſang, & il n'y 
a gueres moins d'intervalle entre un 
Roi & «on premier Sujet, qu'entre le- 
tre & le ncant. a | 

Negare avant ce diſcours auroit tenu 
à grand honneur de ſe voir entre les 
bras de Tachmas ; & comme elle n'a- 
voir ofE porter ſon ambition plus loin, . 
elle regardoir ce Prince comme un ob- 

jet dont la poſſeſſion Etoirt capable de 
remplir tous ſes defirs : mais aufli-ror 
qu'on lui car appris les favorables inten- 
tions du Sophy , Feſpoir glorieux de 
ſe voir aſſiſe br le trone de Perſe, 
flatta tellement la vanite de ce jeune 
cœur, qu'elle oublia, ou du moins crut 
oublier entierement Tachmas. Cette 
rompeuſe & éblouiſſante image de la 
route-puiſſance , lui fit devorer le ſcep- 
tre par avance; & toutes les grandeurs 
qu'elle avoit admites en ſon premier 
Amant, ne lui parurent plus alors que 
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des ombres, ou que de foibles lumie- 
res qui emptuntoient tout leur Eclat 
du Diademe. Elle cut fi peu d'empire 
ſur elle-meme , qu'elle ne put cachet 
ſes tranſports devant I'Eunuque : elle 
lui dit, en affectant une modeſtie plus 
convenable à une eſclave qu'aune Prin- 
ceſſe , que s il toit vrai, comme il Fen 
aſſuroit, qui elle euttrouve grace de vant 
le Sophy , elle recevroit tous ſes ordres 
avec autant de joie que de ſoumiſſion. 
Cependant Tachmas ayant demands 
a Allagolikan s'il stoit acquitte de {a 
commiſſion , il lui repondit qu'il ren 
avoit pas encore trouve I'occahon favo- 
table aupres de Seliman, mais qu'il la 
rechercheroit avec empreſſement. Ce 
perfide, qui vouloit en velopper ce Prin- 
ce dans un malheur (ans reſſource, & 
qui craignoit qu il n&rouffat ſa paſſion 
quand il apprendroit celle de ſon frere, 
lui fit alors un diſcouts des perfections 
de Negare , il applaudit au choix de 
Tachmas, & lui dit, que pour lui, il 
ttoit ne Prince, il auroit conſacrè tous 
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les momens de ſa vie à un ſi bel objet. 

Il n'y a rien de ft touchant pour un 
Amant, que d'enrendre les louanges 
de ce qu'il aime d'une bouche Etran- 


gere, & il n'y a rien auſſi qui puiſſe mieux 


perſuader que ſon amour sl accorde 
avee la raiſon. Toutes les paroles d' Al- 
lagolikan furent autant 4 traits qui 
fireht de nouvelles bleſſures dans le 
cœur de Tachmas, & qui $'y enfon- 
eerent dl autant plus, qu' ils partoient 
d'un homme en apparence défintéreſſé. 
Le Prince ayant recommandè à ce pet- 
nicieux confident de parler au plũtòt 
au Roi, alla rendre viſite a Negare. II 
lui dit qu'il venoit de quitter Allago- 
likan qui n'avoit py encore voir le So- 
phy; mais que ſi dans deux jours au 
plus rard il n' en recevoit pas une repon- 
ſe poſitive, il franchiroit toute forma- 
lite, & qu'il iroit lui-mème parler a 
ſon frere; que ſon impatience toit 
autant plus grande, qu'il ſgavoit que 
tes vœux de ſa Princeſſe Ctoient d' ac- 
cord avec les ſiens. ; 
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Toutes les puiſſances de fame de 
Negare ſe troubletent a la vue & au 
diſcouts de Tachmas ; ſon ambition 
cur beau lui &taler les charmes du trô- 
ne, & lui repréſenter que cette ten- 
drefſe qui ſe rEvoltoit dans ſon cœur, 
n toit qu'une foibleſſe honteuſe qu elle 
de voit Erouffer & ſacrifier a ſa gloire ; 
Empire n'cũt plus tant d'appas pour 
elle, quand elle conſidèra quelle n'y 
pouvoir montrer qu' aux depens de ta 
foi: le malheur, ou le deſeſpoir dans 
lequel elle voyoir qu'elle alloit faire 
tomber ce pauvre Amant, lui donna 
de la pitie, & elle ſe repentit de sette 
declaree en favcur du Sophy avec tant 
de precipitation , & ſaus s etre bien con- 
ſultce. 5 

L'Amour ecartant alors avec fon 
flambeau Veclar de la majeite ſupreme, 
ne lui fit plus voir que les epines de 
la couronne , & au lieu d'un bonheur 
ſolide, elle n'appergur qu'un phantome 
& qu'une illuſion, Enfin tous ces mou- 
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vemens & de 
vanité diſparurent dans ſon cœur en 
auſſi peu de temps qu il y avoit ett exci - 
re. L'image de toutes les perfections 
de Tachmas soffrit à elle avec plus 
d'appas que jamais 3. & comme les ver- 
tus nous paroiſſent tout autres dans 
ce que nous aimons, que dans une 
perſonne indifferente, celles qui t᷑toient 
communes à ces deux Princes, lui ſem- 
bloient en Tachmas un corps lumineux, 
dont le Sophy n'avoit que V'ombre. Elle 
fut long-temps ſans pouvoir repondre, 
au Prince que par des ſoupirs ;-mais- 
des qu'il leut , prefite, tout allarmé, 
de lui expliquer le ſujet de ſa triſteſſe, 
elle lui apprit ce que I'Eunuque lui toit 
venu dire de la part du Roi. * 

Tachmas, comme frappé d'un coup 
de foudre a cette fatale nouvelle, de- 
meura immobile, Auſſi - tõt qu'il fut 
tevenu a foi, il voulut coutir tout tranſ- 
portE chez ce miniſtre qu il venoit de 
quitter, pour le punir de a fourberie 
& de ſa diſſimulation. ; 
: M 
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Mais Negare qui woyblt le peril &vi- 
dent e Ton amoaf I ulloit expoſer par 
ut Eelat- hots def ſuilop j: ſe jetta u- 
devant de lui, & At parler ſes lurmes 
& ſes ſoupirs dune maniere ſi touchan- 
t ;" quit demeura: tout - a coup des 
fut... 6 10 2191NG!s% 5% 202 
© Cofritne la Princeſfe ne connoiſſoit pas 
ks mauvaiſes inclinations d' AlHlagolikan 
elle for ga de ke juſtiffer à Tachmas 7 
olle lui dit que ce Favori ne ſcavoit 
peut-etre- rien de la paſſion du Roi 
ou qu il ne 1a lat avoir diſſimulé e; quo 
par la crainte qui pauvoit raiſonna- 
blement conce voir qwil ne s abandon- 
nat à quelque empottement funeſte 3 
& qu'en-inrerprerant ſon procede à toute 
rigueur, on ne potiyoit laccuſer, que 
d'avoir eu trop de zele pout elle, & 
de l'avoir voulu voir au Trone : elle 
ajoura qu'il falloit cacher avee ſoin 
leur amour au Sophy; qu'il étoit A 
propos de recevoir au plutôt Allago- 
Hkan, pour lui tecommandet le ſecret 
aupres de lui, & lengager par roures 
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ſortes de careſſes, demplioyer toute 
ſon adreſſe & tout ſon credit pour lui 
faire quitter ſon deflein; que la paſſion 
de Seliman n' toit peut tre qu un feu 
paſſager, qui s cteindroit auſſi facile- 
ment qu il s etoit allumc; qu'elle Evite. 
roit {a vue autant qu'il. lui ſeroit poſ⸗ 
ſible, & qu'enfin il n'y auroit jamais 
— la violence qui put triompher de 
fa fidelice. [20107 
Nous n'avons point de paſſion qui 
faſſe ſi ſouvent ſucceder Vorage & le 
calme tour-à · tour dans notre ame, ni 
qui Pagite de tant de mouvemens con- 
traites, que l'amour. Tachmas qui 
avant ce diſcours- $'eroit enflamme de 
colere contre Allagolikan, 40 
-auffi- tor ſon reſſentiment en affec- 
tion; & ſon mauvais genie Vaveu- 
glant entièrement, il jugea auſſi favo- 
rablement que la Princeſſe, des inten- 
tions du Favori. II I'alla trouver, & 
par une imprudence que Famour ſeul 

uvoit rendre excuſable dans un Prin- 
ce ſi Eclair6, il lui fournit lvi-meme des 
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raiſons pour ſe dEfendre de fa trahi- 
ſon. Il lui dit qu'il reconnoiſſoit bien 
qu'y ne lui avoit cache l'amour du 
Sophy, que par un exces de zele; mais 
u il le prioit de Favertir a Tavenir 
de tout ce qui ſe paſſeroit, & qu il 
pourtoit a cela ſeul juger de (a fi- 
delité. 47. 
Allagolikan, après $'etre devout au 
Prince par des promeſſes frivoles, lui 
jura par le Ciel & par tout ce qu il y 
a de plus ſacré, qu'il n apprendroit 
rien, dont il ne lui donnàt avis auſſi- 
tor. Comme il avoir l'eſprit penetrant, 
& qu'il s apperęut bien que ce malheu- 
reux Amant avoit laifſe croſtre aſſeꝝ (a 
paſſion, pour ne la pouvoir jamais 
etouffer, il jugea a propos de le broui- 
ler avec Negare , pour lui inſpirer dau- 
tant plus de haine contre Gn frere, 
qu'il lui enlevoit le cœur de la Prin- 
ceſſe, auſſi-· bien que (a poſſeſſion. Fe 
ant donc de ſe repentir tout- a- coup 
4 ſon ſer ment, il fir connoitre a Tach- 
mas qu'il ſgavoit quelque choſe d im- 
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portant qu'il car été bien-aiſe de ne 
lui pas déclatrei. Enfin , apres s'etre 
defendu - long - temps des pricres du 
Prince, pour itriter davantage ſes 
delirs, il lui dit qu'il ne devoit pas moins 
craindre Iinconſtance de Negare , que 
Yamour de Scliman 3 qu'on lui avoit 
dit qu'clle avoir appris les deſſeins du 
Roi avec tant de joye, & fait paroi- 
tre tant d empteſſement pour lui, qu'il 
ne doutoit point que I'tclat du Trone 
ne leut Ebloui. 
- Tachmas , tout allarmé, retourna 
auſſi- tõt chez la Princeſſe, a qui il ne 
put cacher les ſoupirs & fa jalouſie, 
& il lui dit mème ce qui venoit de 
Texciter. Négare, qui naturellement 
aimoit la fincerite, lui confeſſa que 
uand il lui avoir fait une declaration 
& ſon amour, elle ne Tavoir regu - 
favorablement qu'a cauſe de ce qu il 
toit, & qu'elle avoit cru ne regardes 
en luĩ que (on rang; de forte qu'un 
Eunuque tant depuis venu flatter de 
Teſpoir d'erre la femme du Sophy, elle 
M 3 
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avoit toujours ſuivi les mouvemens de 
fon ambition, & qu'clle n'avoit pu ſe 
de fendre des charmes du Trône; mais 
que la preſence de Tachmas avoit en 
un moment fait & vanouir tout ſor or- 
gueil; que les larmes qu'elle avoit 1“. 
pandues, & les ſoupirs qu'elle avoir 
pouſſés quand elle Pavoir-va entrer, 
ne devoient etre attribucs qu' au regret 
qu'elle avoit avoir tẽmoignè a IEunw 
que de la ſoumiſſion, & meme' de la 
joic pour les ordres du Roi; que depuis 
qu'il PFavoir quitté, ſon ambition s- 
tant voulu ranimer contre fon amour, 
elle avoit ſouffert tous les combat 
que ces deux impèrieuſes & tyranniques 
paſhons peuvent exciter dans une ame; 
fon coeur, apres avoir été lon 
temps dechir6 par ces cruelles attein- 
tes, & partage entre ces deux objets, 
avoit enfin éteint pour jamais les flam- 
mes de Fambition , pour ne nourrir plus 
que celle de Famour ; que c'&toit alors 
qu elle avoit reconnu la verite des pre- 


mietes paroles quelle lui avoir dit, 
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| qu'elle fermeroit volontiers les yeux à 
| routes les Couronnes de la terre , pour 
les oavrir a ſes vertus; qu'il ne falloit 
| point d'autre preuve de ſon amour, 

que cet aveu fincere-qu'clle lui faiſoit, 
& qui Ctoir la plus grande marque qu'el 
| Je. lus en put donner; & qu'elle atteſtoit 
Je Saint Prophete , que ni les offres du 
Trone,' ni toutes les perſecutions du 
Sophy, ne ſcroient jamais capables de 
detruire dans ſon cœur Vempire que 
Tachmas Sy Etoit acquis. 

Bien que ce  diſcours & ce ſerment 
raſſutaſſent le Prince, ils ne purent 
ttouffer entiere mene (a jalouſie, & il 
jugeoir que comme Negare avoir paſte 
de 'Fambrrion à Famour , elle pourroir 
avec la mme facilité retourner de Ja- 
mour a ambition. 

Dans ce meme temps, Seliman, a qui 
Allagolikan avoir ere center tout ce qui 
ſe paſſoit, entra bruſquement, & com- 
manda a Tachmas de ſortir, apres lui 
avoir dit qu'il. lu defendoit, ſur peine 
de la vie, de voir ai de parler jamais 
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a la Princeſſe qu'il deſtinoit a ſon lit. 
I! fir des reproches a la Princefle de fon 
pcu d'amour, & lui remontra que c- 
toit mal rEponcre a Thonneur qu'il lui 
vouloit faire, que de ſouffrir * 5 
entretiens que le ſien; que toutes les 
beautes de Perſe briguetoient avec a- 
deur non- ſeulement le rang quelle al- 
loit tenir, mais meme la ſeule ten- 
dreſſe de leur Roi; qu'elle meriroit qu'il 


la traitar comme la derniere de ſes el- 


claves, $'il n'avoir &gard a ſon ſang. I! 


ne ſe contenta pas de lui interdire la vue 
de ſon amant, il ordonna a un Eunu- 


que de ne point ſortir de ſa chambre, 
& d'epiet toutes ſes actions pour lui en 
revdre un compte fidele. II lui dit en la 
uittant qu'elle ſe preparar a tecevoir {a 
70 le lendemain. | & 18 
Les doulcurs extremes, & les joies 
immoderces nous rendent comme inſen- 


- 


- fables, & il faut qu'elles fe relachent de 


leurs forces pour nous les faire Eprou- 
ver. Le diſcouts du Sophy tendit Negare 
toute interdite, & elle fut long; te ma 
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ſans ſe reconnoitre , & ſans pouvoir 


enviſager l'etat ou elle toit reduite. 
Quan elle ſe fur relevee de cet acca- 
blement, & qu'elle put ouvrit les yeux, 
elle rentrevit qu'une abime de miſeres. 
Comme nos deſits s aceroiſſent ordi- 
nairement par les obſtacles, & qu ils 
$'irritent d autant plus, que la poſſeſſion 
de leur objet eſt difficile; la Princeſſe 
reſſentit pour Tachmas des redouble- 
mens d'amour d' autant plus grands, 
_— ſe repreſenta qu'elle Valloir per. 
re pout jamais. Elle de voroit tous les 
momens, & il lui ſembloit que le ſoleil 
precipitat fa courſe, pour avancer l heure 
fatale qui la devoit livrer comme une 
victime entre les bras du Sophy. Elle 
avoit beau tourner la vue de tous cores, 
elle ne trouvoit rien. qui pur flatter {a 
doulcur. La liberté de ſe plaindre lui 
toit mème ravie, & elle n'oloir faire 
Eclater ſes ſoupirs, de peur que le So- 
phy en étant inſtruit, ne Sen vengear 
ſur ſon amant. 
Cependant Tachmas, à qui Allago- 
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lkan avoit appris la reſolution: de Seli. 
man, ne ſouffroit pas un moinctrg ſup- 
plice. Quelques projets que put forme 
{a grande ame, il ſe voyoit renferms 
dans un palais qui netoit rempſi que 
d Eunuques & d Eſclaves barbares dé- 
voues aux volontes du Sophy. Allago- 
likan toit le, ſęul en qui il croyoit pou+* 
voir trouver quelque ſoulagement. 

Comme Tachmas ſavoit que ve Mi- 
viſtre toit toute puiſſant dans le Palais 
il le pria de lui Peifter la vue & len- 
tretien de la Ptinceſſe encore une fois 
avant le terme. funeſte qui l'en devoir 
Eloigner pour jamais. Allagolikan y r&« 
ſiſta long · tems, & lui dit que cela toit 
impollible: il lui fit connoitre qu'il y 
alloit non - ſeulement de fa vie, mais 
auſſi de celles du Prince & de Negare. 
Enfin, fe voyant preſſe de plus en 
plus par Tachmas, il fir mine de fe 
laiſſer ficchir a ſes prieres, & lui dir 
que s'ilt en atrivoit quelque malheur , 
il ne lui en devoit rien imputer. II fit 
croire au Prince qu'il alloit donner or- 
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dre à un EIclave affidte de les venit 

romptement avertir, £4: remarquoit 
— 6 2 voulur ſortitʒ — 
toit en effet pour lui faire ſavoir qu on 
avoit corrompu I Eunuque qui (toit 
dans la chambre de Négare. Allago- 
kan revint trouver Tachmas, & ils 
alle rent ehſemble parler a un Eunuque, 
ti. frere de celui qui eEroit dans la cham- 
is, bre de la Princeſſe ; le Prince I ſui- 
vit, & la porte s ouvrit auſſi: vt que 
vis I Eunuque eut fait entendre ſa voix. 
oh Negare ne fur pas peu ſurpriſe de 
. tevoit encore une fois le Prince : Ta- 
toit mout, la crainte, la joĩe & la douleut 
meme, agiterent confuſtment ſon ame. 
A peine ces amans infortunés avoient- 
ils. eu le tems de verſer des pleurs, & 
de s'expliquer Fun a Tautre leut mu- 
tuelle tendreſſe par des regards paſſion- 
nes, qu'ils entendirent un grand bruit 
comme de pluſieurs perſonnes qui mar- 
choient avec precipitation, L Eunuque 
tout troublè courut ouvrir une fauſſe 
porte qui rendoit dans appattemont 
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de Negare pour faire vader le Prince, 
mais il fut rudement repouſſt pat e So- 
phy qui catra par ce meme endroit, & 
qui le fit empaler ſur le champ par d au- 
tres Eunuques qui entroient en foule 
par l'autre porte, ſans avoir voulu ſ{ouf- 
frir que ce malheureux put ſe juſtiſier. 


troubler, & qui auroit fait paroitre un 


voit abandonner la vie ſans regret quand 
La Princeſſe entendant les cruelles pa- 
roles de Scliman ſe jetta a ſes pieds, & 
par ſes cris redoubles & ſes larmes, 
arrẽta, ou du moins ſuſpendit l'effet 
de cet ordre rigoureux que ces barba- 
res Etoicnt déja tout prèts d'exécatet. 
Begone , qui dans ce moment accou- 
rut toute allarmee , voulut joindte ſes 
-prieres a celles de Negare; mais comme 
le Sophy avoit toujours rematqut qu elle 
avoit plus d affection pour Tachmas que 
pour lui, & que c toit le meme ſujet 
qui 


II leur commanda auſſi d'&rrangler A 
Tachmas , qui &couta cet arrèt {ans ſc 
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courage encore plus ferme, fi ori pou ; 
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qui avoit cauſe leur quetelle, il crut 
qu'elle avoir ètè d' intelligence avec eux, 
& ne la voulut point entendte. Il ne 
pouſſa point alors les choſes plus loin, 
mais il fit aſſea connoitre par un front 
ſévere, par des yeux tout pleins de fu- 
reur, & par pluficurs branlemens de 
tete, que la peine qu'il vouloit faire 
ſouffrir à cet amant n'ttoit que diffé- 
r&e. Il fit reſſerrer Tachmas dans une 
Etroite priſon , ou le jour ne penẽttoit 
qu'a peine, & poſa aux portes de la 
chambre de Négare ceux de ſes Eu- 
nuques qu'il crut lui ere les plus fide- 
les, avec ordre de n'y laiſſer cntrer qui 
que ce fur, ſur peine d' encourir meme 
_— que leur compagnon. Il ſortit 
enſuite, & stant cnferme avec Alla- 
golikan dans un cabinet, il lui conta ce 
qui venoit d'arriver, & lui demanda ce 
qu'il jugeoic qu il dur faire de Tachmas, 
Allagolikan, faiſant paroitre une fauſſe 
tendreſſe pour mieux frapper ſon coup , 
dit à Seliman que la nature ne lui per- 
mettoit pas de faire {a juſtice 


—— 
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dans toute ſa rigueur en cette rencon- 
tre. Mais le Sophy lui ordonna de dire 
ce qu'il penſoit, ſans avoir Egard a la 
qualite des perſonnes il lui dit que le 
T rone Etoir au- deſſus des tendreſſes du 
ſang, & que la nature devoit ſe taire 
quand il &agiſloit des interers du Sou- 
verain. 

Ce parjure atteſtant alors le Ciel & le 
ſaint Proph&ce , qu'il alloit parler ſans 
aucune preoccupation de part ni d'au- 
tre, remoatra a Seliman quꝭ il Etoit d'une 
extreme importance de ne pas laiſſer im- 
punie I'injure que lui avoit fait Tach- 
mas; que la moindre rè volte d'un ſujet 
contre les volontcs de (on Roi, Eroit un 
crime digne de mort; que comme la 
paſſion de Tachmas pour Negare ne sc 
tcindroit jamais, il chercheroit toutes 
ſortes de moyens pour la ſatisfaire, que 
Tachmas <toit capable de tout entre- 
prendre; que le Prince pouvoit enviſa- 
ger la mort du Roi comme un favora- 
ble EvEnement qui lui mettroit la cou- 
;onne ſur la tete; & fa Maitreſſe entre 
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les bras; que execution nen Etoir pas 


trop difficile, que puiſqu'on avoit deja 


ſeduit un Eunuque, on en pourroit bien 
encore ſeduire d'autres; que Tachmas 
nẽtoit peut-Etre entre chez Negare que 
pour examiner avec elle de quelle ma- 
niere il ſe pouvoit defaire de lui; que 
exemple encore tout recent du Sophy 
Chabas ſon pete le devoit faire trem- 
bler, & lui faire ſacrifier a (a (ret ſans 
ſcrupule tout ce qui lui toit ſuſpect 3 
qu'enfin il jettar les yeux ſur les Otto- 
mans leurs voihns , dont la coutume 
Eroit de cimenter leur Trone du ſang 
de leuts freres. 

Ce diſcours empoiſonnẽ d' Allagolikan 
ne fit que trop d' impreſſion ſur un cœut 
qui penchoit deja vers ces ſentimens 
barbares. Scliman dit a ſon favori qu'il 
les trouvoir- tres - Equitables , & qui il 
Etoit rẽſolu de les ſuivre. Il ajouta qu en- 
core que la volonte des Sophis eũt tou- 
jours ſetvi de ſeule & ſouveraine loi a 
leurs ſujets, il Eroir bien-aiſe pour em- 
pEcher ſon peuple de murmurer, de ne 
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ſe point defaire de ſon frere ſans garder 
quelque formalite a ſa mort, & d'ap- 
puyer cette rA olution de Vopinion de 
quelques Juges. 

Allagolikan ne s oppoſa point au defir 
du Roi, parce qu'il ſavoir bien qu'il ne 
trouveroit dans la Cour que trop de 
perſonnes corrompues, Il en chercha lui- 
meme fix , qui tous lui vendirent aveu- 
gicment leur ame, & condamnerent 
Tachmas de la maniere que Seliman le 
ſouhaitoit. La nouvelle de cet artet fu- 
neſte fut ſoudain repandue dans le pa- 
lais, & peu de tems apres toute la ville 
d'Iſpaham apprit que Vinfortune Tach- 
mas, pour des raiſons ſecrettes & im- 
portantes, devoit perdre la vie par les 
mains d'un bourreau, L' appareil de cette 
execution ſe dreſſa dans une ſalle du 
palais, & le Sophy y voulut lui- meme 
aſſiſter pour repaitre ſes yeux d'un ſpec- 
tacle ſi tragique. Allagolikan refiſta long- 
tems a cette envie, parce qu'il craignoit 
ce qui arriva : mais toutes les remon- 
trances qu'il fit au Roi ne ſervirent qu'a 
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irriter ſes defirs. La Princefſe Begone 
courut a la porte de la chambre de Seli- 
man , pour le conjurer par cette vie 

u'elle lui avoir donnee, de ne point 
Guiller ſa gloire d'un ſi lache parricide; 
mais il ne voulut ſeulement pas permet- 
tre qu'elle entrat, & il commanda a ſes 
Eunuques de la renfermer, de peur d'e- 
tre attendri par ſes cris. L'heure de ce 
noir ſacrifice tant arrive, on tira Tach- 
mas du cachot ou il Etoit , pour expier 
un crime d'amour & de mauvaiſe poli- 
tique. Que la voix de la nature eſt puiſ- 
ſante dans un cœur! Qu'il eſt difficile 


de ſe depouilier entièrement de ſes ſen- 


timens, & que la preſence d'un objet a 
de force pour les Emouvoir | 

Quand le Sophy vit ſon frere acca- 
ble de chaines, ſes yeux languiſſans, 
& ſon viſage pale & defigure, non point 
par la crainte de la mort, mais par la 
violence de la paſſion qui Vagitoit ; il 
eut beau rappeller contre lui route (a 
haine & toute ſa jalouſie; il ne put 
reſiſter à la pitiè dont il fe ſentit tout · 
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à- coup ſaiſi, & sil voulut encore du 
mal à Tachmas, c'eſt parce qu'il le 
trouvoit trop innocent. II fir (arfeoir 
I'execution , & commanda de renfermer 
le Prince dans un lieu plus vaſte & plus 
libre que celui ou il croit, La plupart 
des Juges qui Etoient preſens ne furent 
pas faches de ce changement, parce 
qu'ils n'Eroient pas intéreſſés a la mort 
de ce Prince, mais Allagolikan en reſ- 
ſentit un deplaifir fi —— „qu'il en pa- 
rut meme des marques ſur ſon viſage. 
Tachmas Sen appercut , & ſes yeux, 
que le bandeau de l'amour avoit tou- 
jours ouverts, ſe deſſillerent alors pour 
lui faire voir un traitre conjure contre 
lui, en celui qu'il avoit cri ſon ami 
fidele, Un des Eunuques qui le recon- 
duiſoient, voyant bien que Varrer de 
ſa mort étoit rEvoque , acheva de le 
derromper pour gagner ſon affection, 
& lui dit que c'etoit par Vavis d'Alla- 
golikan , que le Sophy $'ctoit porté à 
cette extrẽmité. 


Cependant Negare Etoit agitèe d une 
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inquierude plus que mortelle. Mille af- 
freuſes craintes dèchiroient a tout mo- 
ment ſon cœur, & elle ſe livroit en 
proic a tous les chayrins. dont une ame 
puiſſe etre dèvorèe. La mort lui offroit 
aſſeʒ de moyens violens de ſortir de 
Vabime des maux ou elle étoit plon- 
oe ; mais elle n'oſoit diſpoſer delle ſans 
ſavoir le ſort de Tachmas, tant il eſt 
vrai qu'aux amans les interets de ce 
qu'ils aiment ſont plus chets que les 
leurs propres. Elle tira un Eunuque en 
particulier, & le preſſant de lui ap- 
prendre ce qu'il entendoit dire * 
Prince, lui montra un diamant de grand 
prix qu'elle avoit au doigt, & qui de- 
voit Etre la recompenſe de ſon — 
Cet homme en partie attendti des mi- 
ſeres de la Princeſſe, en partie attire 
par foffre qu'elle lui faiſoĩt, ſe reſo- 
lut de manquer de fidelire a ſon Roi 
en cette occaſion, Comme il crut qu'il 
ſoulageroit Veſprit de Negare Sil la 
retiroit de l'incertitude ou elle &toit, 
il lui confeſſa que Tachmas Etoit con- 
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damné 2 laiſſer ſa téte ſur un Echaf- 
faut, & que peut- tre au moment qu'il 
lui parloit, Vex&cution Sen faiſoit. 

Nous avons naturellement tant d'hor. 
reur & daverfion pour les tourmens, 
& nous ſupportons tous nos maux avec 
tant d' impatience, que nous nous ima» 
ginons toujours qu ils ſont extrèmes, 
& qu aucun nouvel é vẽnement n'eſt ca- 
pable de les redoubler: mais nous ne 
ſommes pas long - tems dans cette et- 
zeur , & experience nous perſuade bien- 
ror du conttaite. 

Negare croyoit qu'elle ſouffriroit beau- 
coup moins 1 elle Etoit inſtruite du fort 
ge Tachmas , mais elle reconnut bien, 
y on le lui cut appris, que ſes doutes 

toient 2 preferer a un Cclairciſſement 
fi funeſte; quand elle ſe repreſenta l'i- 
mage affreuſe de ſon trepas, & que 
le corps de ce Prince $'offrit a ſes re- 
gards tout ſanglant, & ce viſage, & 
ees yeux ou elle $etoit tant pla a lire 
des marques d'un amour paſſionne, voi- 
les d'une Eternelle nuit, elle ſuccomba 
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ſous le poids de la douleur. Mais comme 
il lui reſtoit afſez de ſentiment pour 
ſonger qu'il Etoit peut- Etre encore aſ- 
ſez tems de ſecourir ſon amant, elle 
conjura Etroirement le meme Eunuque 
de courir dire au Roi quelle avoit quel- 

ue choſe de grande importance a lui 
faire ſavoir avant qu'on òtat la vie à 
Tachmas. L'Eunuque ne voulut point 
ſe charger de cette commiſſion , quel- 
que promeſſe que Negare lui pit faire, 
parce qu'il ſavoit qu'il y alloit de fa 
vie: de ſorte que la Princeſſe $'adreſſa 
A un autre, à qui elle ne fit pas con- 
noitre qu'elle ſavoit ce qu'on avoit ar- 
rètè contre Tachmas , mais lui ordonna 
ſeulement d'aller dire au Sophy qu elle 
lui vouloit parler. En tout autre tems 
Seliman auroit fait mourir tous les Eu- 
nuques qui <toient dans la chambre de 
Negare, parce qu'il avoit ordonne qu'on 
lui cachar avec ſoin les violentes reſolu- 
tions qu'il avoir priſes contre ſon frere : 
mais les mouvemens que la preſence de 
ce Prince venoit d' exciter dans ſon ame, 
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ne lui permirent pas de faire reflexion 
ſur le violement de ſes ordres. 

La Princeſſe ne leut pas plutòt va 
entrer, que ſe jettant à ſes pieds, elle 
lui dit que ſon propre interet 'engageoir 
a laiſſer la vie a Tachmas; qu'elle ne 
parloit point des (Editions & 5 re vol- 
tes qui pourroient naitre parmi un peu- 
ple qui ne ſupporteroit pas aiſcment la 
mort d'un Prince qu'il aimoit, & que 
Fon condamnoit ſur Paccuſation d'un 
crime purement imaginaire 53 qu'on ne 
voyoit dans Phiſtoire que trop d'exem- 
ples de ces déſordres cauſcs par de pa- 
reils ſujets ; mais que ſans $'arreter a 
ces conſidèrations, sil Etoit vrai qu'il 
ear quelque penchant pour elle, il lui 
de voit accorder cette grace; qu'elle lui 
promettoit pour rècompenſe d'etouffter 
enzicrement la tendteſſe qu'elle avoir 
cue pour Tachmas, & de répondtre a 
routes ſes volontes par une ſoumiſſion 
& une complaiſance fi grande, qu'il 
douteroit meme ſi elle avoit jamais at- 


tache les deſits a d autres qu à lui: au- 
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lieu que sil pouſſoit juſqu au bout (a 
rigueur contre ſon frere, elle n'oſoir 
lui repondre qu'elle cur aſſez d' empire 
ſur elle- meme pour ne pas hair celui, 


qui tout couvert d'un ſang quelle au- 


roit aimè, Fauroit contrainte de V'epou- 
ſer, comme pour la rendre malgre elle 
complice de ſon crime. 

La Princeſſe n'cur pas de peine à 
obtenir de Seliman par ce diſcours Vef- 
fer qu'elle en ſouhaitoit, & Vamour 
acheva heureuſement ce que la Nature 
venoit de commencer. Mais comme le 
Sophy ètoit extremement jaloux, il dit 
a Negare qu'il ne lui accorderoir la vie 
de Tachmas qu'aux conditions qu elle lui 
avoir propoſces, c'c{t-a-dire, à la charge 
qu'elle Eroufferoit ſa tendteſſe pour lui, 
& que le moindre ſoupir qui lui echape 
peroit ſeroit l'arrèt infaillible & irrévo- 
cable de la mort du Prince; qu'elle 
avoit ſon ſort dans ſes mains, & que 
c*Eroit a elle a bien prendre ſes meſu- 
res, ſi elle vouloit qu'il vecur. Il ajou- 


ta qu'il lui laiſſoit quinze jours pour 
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remporter cette victoire fur clle-meme , 


& que pour la lui faciliter, il ne lui per- 
mettroit pas qu'elle le vit, ne ſgachant 
que trop combien la preſence d un ob- 
jet qu'on aime eſt capable de rallumer 
une paſſion preſque éteinte. 

Il Ia quitta apres ces paroles, & s- 
tant fait amener {on frere , il comman- 
da qu'on lui otar les chaines dont il 
etoit chargé, & fit mine de fe recon- 
cilier avec lui, quoique dans Fame il 
conſervar toujours contre lui une ſe- 
crette jalouſie. 

Tachmas rentra- dans ſa premiere li- 
berté, & il n'y eut que la vue de Ne- 
gare qui lui foe interdite. Cependant 
Allagolikan qui avoit bien vu que 
Tachmas connoiſloit la haine qu'il lui 
portoit, ne douta point que ce Prince 
ne s en voulut venger; c'eſt pourquoi 
il reſolut de lui faire un guerre ou- 
verte, & lui ſuppoſer adroitement de 
nouveaux crimes aupres du Sophy pour 
le perdre; & pour en rendre Faccuſation 
moins ſuſpecte, il s efforga de la faire 
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porter par Negare , & de rendre cette 
malheureuſe Princeſſe elle-mème la 
cauſe de la mort de ſon Amant. Il in- 
venta donc un artifice qui neut qu'un 
trop funeſte ſucces, 

Il y avoit dans le Palais un Eſclave 
de la Princeſſe Begone, nommee Suna- 
mite, la plus accomplice de toutes les 
femmes qui y &toient alors, fi nous 
en exceptons Negare. Elle avoit une 
beauté qui n'etoir pas commune, & 
elle avoit une vivacite d' eſprit encore 
plus extraordinaire que {a beaute. Com- 
me Tachmas aimoit les converſations 
brillantes, il avoit autrefois recherché 
celle de Sunamire, auſſi- bien que 
celle de Nëgate avec beaucoup d'aſſi- 
duité. 

Cette ambitieuſe eſclave sen toit tel- 
lement pre value, qu'elle s toit imagince 
qu' avec un peu d' adreſſe ce Prince de- 
viendroit infailliblement ſa conquete 
en peu de remps. Mais elle cut beau 
faire toutes les demarches neceſlaires 
pour cela, & briguer la tendreſſe du 
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Prince par des ſoupirs tous les jours 
rEperes; ſoir que Tachmas qui connoiſ- 
ſoit encore peu amour, ne les enten- 
dit pas, ſoit qu'il voulut bien expres 
les mepriſer , il n'y r&pondir jamais que 
par de ['indifference, & l humeur enjoute 
de Sunamire Etoit Ja ſeule choſe qui 
Fattiroit aupres d'elle. Quand elle vit, 
qu'apres avoir été ſi long- temps ſourd 
a ſes carreſſes, il s' etoit enfin attach 
a Negare , elle s'abandonna a toute 
ſorte de refſentiment , & par un chan- 
gement aſſez ordinaire dans le coeur, 
d'une femme, elle fit ſucceder à l'amour 
une impatiente ardeur de ſe venger; 
elle avoit congu une maligne joie, 
lorſqu'elle avoir ſęu que les deſſeins 
de ces Amans é&toient traverſés au mo- 
ment de leurs plus belles eſpèrances. 


' Tontefois comme il eſt difficile de vou- 


loir entièrement la perte de ce qu'on 
a autrefois aime, & que quand nous 
le voyons au bord du precipice , nos 
premieres flammes, que nous croyons 
Etcintes , ſe rallument aiſcment en ſa 
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faveur, & ſe revoltent contre les mou- 
vemens de la vengeance qui nous ani- 
me. Sunamire ne vit pas plutòt Tach- 
mas en peril de fa vie, qu'elle $'inte- 


reſſa autant quelle pur pour ſa deli- 


vrance, & fans ſonger qu'elle decou- 
vroit ſa paſſion a fa Rivale, elle con- 
jura la larme a fœil Negare, qui n'y 
Etoit deja que trop diſpoſèe d'elle-meme , 
d' employer tout le pouvoir qu'elle avoir 
ſur Teprit du Sophy , pour arreter 
le coup qui menagoit les jours de 
Tachmas. 

Ce Prince, depuis ſa reconciliation 
avec le Roi ſon frere, comme nous 
avons dcja dit, gavoit plus la liberté 
de, voir Negare : ce n'eſt pas que len- 
tree dans intérieur du Palais ne lui far 
toujours permiſe ; mais la Princeſſe 
Etoit reſſerrèe dans un petit apparte- 
ment particulier, on il n'y avoit que 
Seliman, Begone, Sunamire, quel- 
qu' autres Eſclaves, & quelques Eunu- 
ques qui puſſent entrer. Tachmas re- 
tournoit fort ſouvent voir Sunamire , 
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mais c ẽtoit ſeulement pour s entretenir 
de Negare, & pour lui exprimer par 
des regrets les plus tendres & les plus 
touchants du monde, la grandeur de 
ſa paſſion pour cette Princeſſe, & le 
deieſpoir ou il fe precipiteroit, auſſi- 
tõt que Seliman en auroit diſpoſé. Su- 
namire Etoit a la gene d'entendre tous 
les jours des diſcours qui lui pergoient le 
cœur, mais elle ſe poſlEdoit encore aflez 
pour cacher (a jalouſie au Prince. Elle 
Eludoit adroitement toutes les demandes 
qu'il lui faiſoit de “tat de lame de la 
Princeſſe, ou {i elle ſe voyoit forcte 
d'y repondre, elle lui diſoit que NE- 
gare ſe réſolvoit a donner au Sophy 
toutes ſortes de ſatisfaction, puilque 
c toit le ſeul parti qui lui reſtoir a em- 
braſſer. Elle lui conſeilloit de prendre 
des meſures de ſon cote, & lui remon- 
troit qu'il y avoit dans Iſpaham, & 
meme dans le Palais, des perſonnes 
qui ne cedoient guëres a Negare , ni 
en beauté ni en eſprit, qui feroient 
gloire de poſſedet le cœur de Tachmas, 


— 


PRINCE DE PEARSE. 161 


Le Prince qui n entendoit · que trop ce 
diſcours, a tout moment repete , le 
ſouffroit avec peine. Enfin un jour ne 
pouvant plus b rerenir , il dit a Suna- 
mire, qu il voyoit bien on elle en vou- 
loit venit; qu'il avoir toujours cru que 
ſon ſilence la rebuteroit ; mais que puiſ- 
qu'elle le forgoit de s expliquer, il Pa- 
vertiſſoĩt qu'il la venoit voir pour rece- 
voir delle quelque conſolation, & pour 
apprendre des nouvelles de Negare , & 
non pas pour outrager la Princeſſe par 
une lache inconſtance, & qu'il tiendroit 
toujours pour ſes plus grands ennemis 
ceux qui lui conſeilleroient une infidelite, 
Il la quitta apres ces paroles, & la laiſſa 
couverte de honte & de confuſion. 

Ce fut alors que cette fiere Eſclave 
Etouffant pour jamais dans ſon cœut 
les feux de l'amour, y alluma de nou- 
veau ceux de la vengeance , & qu'elle 
s anima aveuglement a la perte de 
Tachmas. 

Allagolikan ſcavoit tout ce qui fe 


pafloit dans Tintéricur du Palais, par. 
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le moyen de pluficurs Eunuques qu'il 
avoit gagnes a force d'argent. Il y en 
avoit un entr' autre nomme Merardaour, 
en qui il avoir une entiere confiance, 
& dans le cœur duquel il verſoit tous 
ſes ſecrets. Metardaout Etoit un homme 
aſſez ſpitituel, il eroit diſſimulè, & ſon 
humeur repondoir a celle d'Allagolikan, 
il commandoit a pluſieurs autres Eunu- 
ques. Comme il fe rendoit fort offi- 
cieux & fort complaiſant, il s'attitoit 
PFamitic de toutes les Dames. Sunamire, 
ſur toutes, lui donnoit ſouvent des 
marques de ſon affection, & elle ſouf. 
froit qu il lui parlat avec une entiere 
liberté. 

Cet Eunuque, d'un endroit ou il s 
toit cachè, avoir entendu tout Ientre- 
tien quelle avoit eu avec Tachmas. 
Il eur aſſez de hardieſſe pour le lui dire 
apres que le Prince fut ſorti, & s of- 
frit de la venger. Sunamire qui ne put 
pas le démentir, accepta ſes offres, & 
Métardaout lui dir qu'il en alloit par- 
ler a Allagolikan, qu il ſavoit etre len- 
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nemi irr6conciliable du Prince. Allago- 
likan apprit avec joie que Sunamire ſe- 
roit d' intelligence avec lui pour perdre 
Tachmas. 

Il dit a I Eunuque de lui aller propo- 
ſer un moyen qu'il lui expliqua ; mais 
comme il n'enveloppoit point dans la 
rume Negare , que Sunamire ne haiſ- 
ſoit pas moins que le Prince, elle ne 
voulut point entendte à cette propoh- 
tion. Allagolikan qui vouloit profiter de 
cette occalion , & qui craignoit que Su- 
namire ne perſiſtàt pas long-tems dans 
ſa haine , ſe facha contre Metardaout , 
& laccula de ne S'etre pas bien explique 
avec elle, 

Peu ven fallut qu'il n'allat lui- mème 
dans l'intè rieur du Palais lui parler: mais 
comme il ſe ſouvenoit toujours que 
toute ſa faveur ne le pourroit pas dé- 
fendre des rigueurs du Sophy , s'il vio- 
loir.ſes ordres, & que Fentree de ce 
lieu a tous autres hommes qu'aux Prin- 
ces leur avoit toujours cours la vie, 
il ſe contenta de renyoyer Mecardaout, 
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a qui il enjoignit expreſſement de dire à 
Sunamire que le moyen dont il vouloit 
ſe ſervir Etoir plus aſſure pour perdre 
Negare , auſh-bien que Tachmas , & 
qu'on ne la pouvoit frapper par un en- 
droit plus ſenſible que de lui faire croire 
que le Prince lui Etoit infidele. Suna- 
mire, apres avoir goũté les raiſons de 
I'Eunuque, conſentit a tout ce qu'Al- 
lagolikan exigeoit d'elle. 

Métardaout, pour diſpoſer la Prin- 
ceſſe a ce qu'il defiroit , Fentendanr un 
jour ſoupirer en ſecret , lui dit tout bas 
qu'elle ne devoit pas tant pleurer la perte 
d'un inconſtant, & que le Prince Tach- 
mas la voyant deſtince au Roi, avoir 
depuis quelques jours tournè toutes ſes 
penſces & tous ſes vœux du cote de Su- 
namire. C'eſt une Errange paſſion que 
la jalouſie, & il faut avouer que quand 
elle repand (on venin dans une ame, 
elle lui fait produire de funeſtes effets. 
La raiſon -avoit beau dicter a Negare 


\ 


que le Prince ne pouvant plus erre a 


elle, il Etoir juſte qu'il cherchar quel- 
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qu'autre attachement, puiſque sil Eroit 
demeure indifferent, il auroit donne un 
nouvel ombrage au Sophy ; elle ne pou- 
voit ſouffrir qu'une autre s'emparzr d'un 
cœur qu'elle ne pouvoit poſleder. Le 
diſcours de Meétardaout lui donna de 
mortelles allarmes, & elle le trouva 
d' autant plus vraiſemblable, qu'elle ſa- 
voit que Tachmas, qui s toit autrefois 
plu a entretenir Sunamire , recommen- 
goit ſes viſites avec plus d aſſiduitè que 
jamais. 

Cette mèchante fille entra le lende- 
main dans la chambre de Negare, & la 
Princeſſe qui ſentoit croitre fon depir 
par la preſence de cet objet odieux, ne 
== s'empecher de lui dire qu'clle Etoir 

ienheureuſe de polleder les affections 
du Prince Tachmas. Sunamire rèpondit 
que cela ne la devoit pas mettte en 
reine, puiſqu' elle n'y avoir plus d' in- 
tèrẽt, & qu'elle ne devoit plus vivre 
que pour Seliman; elle accompagna ces 
paroles d'un ſouris malicieux & force , & 
ſortit auſh-ror de la chambre de Negare. 
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L*infortunte Princeſſe ne douta plus 
de infidélitè de ſon amant, & elle ſe 
repentit de lui avoir conſerve la vie, 
dont elle ne croyoit pas qu'il ſe ſerviroit 
pour Toutrager. Quelque tems après, 
un Eunuque, creature d'Allagolikan & 
de Metardaour entta dans ſa chambre 
tenant un billet en ſa main. Negare lui 
ayant demandè ce qu'il ſouhaitoit avec 
ce billet, il dit qu'il cherchoir Sunamire 
pour le lui rendre de la part du Prince 
Tachmas. La Princeſſe le pria de le lui 
montrer; ce qu' ayant refuſe pour Je- 
— * de tous ſoupgons, elle le lui ar- 
racha, & S enferma promptement dans 
un cabinet pour le voir: mais que de- 
vint- elle quand elle y lut ces paroles. 


Jai mieux aime vous ecrire que de 
vous aller voir, parce que je crains que 
des viſites ſi frequentes ne donnent de 
Lombrage. Ne refiſtex plus, Sunamire , 
a la propoſition que je vous di faite , 
de vous mettre la Couronne de Perſe ſur 
la tete, ſi vous youlex bien vous ſervir 
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d'un artifice que je vous dirai pour nous 
defaire de Seliman , & n apprehendex pas 
que je garde encore aucun ſouvenir de 
Negare, puiſque je dois oublier entiere- 
ment une perſonne qui ne $'eſt employee 
a la conſervation de mes jours, qu'afin 
que j euſſe le deplaiſir de la voir entre les 
bras d'un autre, 


Le Prince TACHMAS, 


Il y avoit cent choſes qui pouvoient 
faire douter Negare de la verite de cet 
Ecrit , & elle devoir croire que le Prince 
avoit trop de prudence , pour confier au 
papier, à la foi d'un Eunuque des deſ- 
ſeins ſi importans & ſi dangereux, quand 
ſa vertu ne I'auroit pas empeche de les 
former; mais elle Etoir trop aveuglèe de 
ſa jalouſie, pour ouvrir les yeux ſur de 
parcilles conſiderations. Elle ſuivit tous 
les tranſports de cette malheureuſe paſ- 
ſion; & pour faire avorter l'entrepriſe 
du Prince, & empècher ſa rivale de 
jouir dun bien qu'elle fe croyoit du, 
elle envoya avertir Seliman qu'elle avoit 
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quelque choſe d'une extreme conſé- 
quence a lui communiquer. 

Auſſi-ror qu'il fur entre, elle lui mon- 
tra le biller. Seliman a cet objet fut 
tranſportéè de rage. II fit venir Suna- 
mire, ſur qui la Princeſſe vouloit faire 
tomber une partie de accuſation; mais 
cette Eſclave artificieuſe, qui avoua que 
Tachmas lui avoit fait connoitre qu'il 
avoit de mauvailes intentions contre le 


Sophy , proteſta hautement qu'elle 


avoit rèſiſtè, comme le billet en faiſoit 
foi; & que ſi l' Eunuque le lui avoit 
rendu, elle en auroit auſſi- ror donne 
avis au Roi; de ſorte que Seliman qui 
haiſſoit toujours ſon frere, & qui au- 
roit Er fache d tre dẽtrompè, tourna 


toute ſa furcur contre lui, II laifla le 


billet a Negare , afin qu'elle sen ſervit 
pour achever de dompter ſa paſſion, fi 
elle n toit pas encore Eteinte , & ſortit 
de chez elle avec des regards terribles. 

II fit venir Allagolikan à qui il conta 
ce qu'il venoit d'apprendre. Le favori 
feignant une grande ſurpriſe, dit qu'il 
ne 
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ne sen devoit prendre qu'a la facilite 
u' il avoit eu de pardonner a ſon frere : 
ur quoi Séliman jura que ce ſecond 
crime ne demeureroit pas impuni comme 
le premier. 

Cependant Tachmas, qui ne ſavoit 
rien de la conſpiration qu on tramoit 
contre lui, mais qui connoiſſoit le m- 
chant naturel d'Allagolikan, & qui ne 
doutoit pas que Sunamire itritée de ſes 
dernieres paroles, ne format de mauvais 
deſſeins contre lui, & contre Negare , 
en voulut donner avis à la Princeſſe. II 
lui envoya le meme Eunuque qui lui 
avoit appris la haine du Favori. L' Eu- 
nuque entra dans la chambre de Ne- 
gare un moment apres que Seliman en 

ut ſorti; il la tira en particulier, & 
lui coula dans la main un billet, qu'il 
lui dit que Tachmas le venoit charger 
de lui apporter. Negare entra auſſi-ror 
dans un cabinet: tous ſes eſprits ſe trou- 
blerent, & voulant voir le billet , elle 
ſentit (a curioſits puiſſamment combat- 
tue par de ſecrets remords, & par de 
5 P 
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elle ouvert, qu'y remarquant le verita- 


ble caractere du Prince, elle tira promp- 
tement de ſa poche celui qu'elle avoir 
montre 2 Sëliman; & les ayant confron- 
tes enſemble, elle ny trouva que trgp 
de diffèrence, pour reconnoitre que le 
premier Etoir ſuppoſé; mais elle en fut 
encore plus &claircie , quand elle lut ces 
paroles dans le dernier. 


— 


Jai appris qu' Allagolikan , que j'a- 
vors toujours cru attache a mes 3 4 
eſt le plus grand de mes ennemis, Ceſt 
pourquoi Si, vous reſte encore quelque 
ſouvenir du malheureux Tachmas, nen 
faites rien parottre devant les creatures 
de ce Miniſtre, & deſieʒ- vous, Negare , 
de tout ce qui vienara de ſa part, auſſe 
bien que de Sunamire, qui nous veut 
tant de mal , pour des raiſons qu'il n'eſt 
pas beſoin de vous dire, & que vous pou- 
ver bien vous imaginer, 

Le Prince TACHMAS, | 


ol 
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La Princeſſe neut pas plutor lu ce 
Billict , qu'elle tomba Evanouie ; tous 
ſes ſens Labandonnerent, & une horreur 
mortelle lui glaga le cœur. Son viſage fut 
voilé des pales ombres de la mort, & 
ſes yeux ne purent pas meme trouver 
de larmes , pour montrer qu ils Etoient 
encore animes, Elle demeura long- temps 
dans cette inſenſibilite , & ce fut le plus 
heurenx état ou elle ſe vit le reſte de (a 
vie. Quand elle cut recouvre aſlez de for- 
ce pour ſentir ſon mal, elle fit plu- 
ſieuts vains efforts pour s ecrier, & ſa 
voix demeura toujours Etouffee par la 
violence de la douleur. Son imagination 
ne fut remplie que d objets affreux, que 
de I'image de Tachmas, qui tout baigné 
dans ſon ſang, venoit lui reprocher ſa 
mort, & le funeſte aveuglement de ſa ja- 
louſie. Elle rentta dans ſa chambre, & 
d'une voix interrompue de ſanglots, pria 
Eunuque qui lui avoit re ndu le Billet de 
courir chez le Sophy, lui dire qu'elle 
avoit encore quelque choſe a lui decla- 
rer qui nẽtoit pas de moindre impor- 
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tance que celle qu'elle lui avoit apptis. 

| Seliman retourna chez Negare ; mais 
auſhi-ror qu'il cut vũ qu'il vouloit juſti- 
fier le Prince, il attribua ce changement 
precipite a ſon amour, il ne la voulut 
pas entendtre, & lui dit en ſortant bruſ- 
quement , que quand Tachmas ne ſeroit 
point coupable, ces marques eclatantes 
d'une affection paſſionnee pour lui qu elle 
faiſoit paroitre ſufficoient pour le per- 
dre. Il ordonna aux Eunuques de ne 
la point laiſſer ſortir de fa chambre, 
non plus que la Princeſſe B&gone qui 
y venoit d'entrer; il fir mettre Tachmas 
dans une Etroite priſon , & en donna la 
conduite à Allagolikan. 

Le Prince, qui ſans ſgavoir de quoi 
on Paccuſoit , vit pourtant bien que c- 
toit un coup du Miniſtre , lui ft quel- 
ques 1 mais ce perfide lui r- 
pondit inſolemment, qu'il executoir 
les ordres du Sophy , chez qui il re- 
tourna. | 

- Seliman fit venir quelques perſonnes 
de ſon conſeil, pour deliberer du ſort 
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de ſon frere: Allagolikan qui parla le 
premier, opina la mort. Quelques- uns 
le ſuivirent; mais il y en cut qui remon - 
trerent au Sophy avec tant de force, 
qu'il toit dangereux pour lui, de faire 
mourir le prince, & qu'il ſuffiroit de 
Sen aſſurer, que malgre toute 'animo- 
ſire du Favori, il fut r&folu que Tach- 
mas vivroit, Seliman voulut pourtant 
qu'il regur une peine afflictive, & com- 
me il ſongeoit au gente du ſupplice, 
Allagolikan lui propoſa de faire crever 
les yeux a fon frere. Il lui repreſenta 
que comme c toit par l'aveu de Negare 
qu'il s toit rendu le rival de ſon Roi, c'& 
toit la le moyen de venger l amour auſſi- 
bien que le Trone, & de mettre Tachmas 
en Etat de ne pouvoir jamais rien atten- 
dre de part ni d autre. 

Le barbare Séliman loua cet avis, 
& ce cruel arrer fut auſſi-tõt pronon- 
c contre ce malheureux Prince. Le Fa- 
voti eut ordre de le conduire au ſup- 
plice; & le Roi, de peur d'erre encore 
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une foi attendri en le voyant, n'y vou- 
lut plus &tre preſent, 

Allagolikan , dans Timpatience qu'il 
avoit de faire ſentir a Tachmas les effets 
de ſa rage, fit dreſſer avec precipitation 
un Schafand dans la meme (alle qu'on 
avoir deja voulu arroſer de cet illuſtte 
ſang. 
Ce fut alors que ce Prince, qui 
ſous le Sophy Chabas ſon pere avoit 

orté Peffroi de ſes armes dans toute 

Aſie, & fait trembler les Ottomans juſ- 
ques dans le Serail; ce Prince, qui 
avoit un million d'ames a {a dévotion, 
& dont toute ſon atmée ne cherifloir 
pas moins les vertus, qu'elle reſpectoit 
fa puiſſance; ce Prince enfin pour qui 
tous ſes Soldats ſe ſeroient eſtimés bien 
heureux de verſer leur ſang, fe vit aban- 
donne a la furcur d'un perfide, fans que 


perſonne ofat rien entreprendre pour 


ſa defenſe ; tant il eſt vrai que la for- 
tune regle les amitics de la plupart des 
hommes. Il ne lui èchappa aucune plain- 
te, mais comme il eur demand de quoi 
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il toit accuſe, & qu'on lui cut tẽpondu 
d'avoir conſpire contre le Roi, il con- 
jura le Ciel de faire bicnt6t Eclater fon 
innocence, & de ne point laiſſer une 
trahiſon 11 noire impunie. 

Cependant la Princeſſe Negare livroit 
ſon ame aux plus cruels atteintes de la 
douleur; & le plus doux objet que ſon 
imagination lui put repreſenter , Eroit 
celui du deſeſpoir ; elle entendoit dire 
a tout moment que Tachmas Etoit entre 
les mains du Bourreau , & il y eur meme 
quelques Eunnques , qui, mal inſtruits 
de la verite, lui aſſurerent qu'il venoir 
de perdre la vie, de forte qu'elle vit 
bien qu'il Ecoit temps de recourir aux 
remedes extremes , & de finir par le 
poiſon ſes miſgres, a Pexemple de la 
Princeſſe BEgone qui Etoit avec elle. 

Le Sophy agité de divers remords, 
voulut aller dans lVintericur du Palais 
pour difliper , par la converſation des 
Dames, cette — hack noire dont ſon 


ame t toit remplie. A peine fut- il entre 
chez Negare, qu'il vit romber (a mere 
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toute pale, & ayant le front couvert 


des ſueurs de la mort. II s'approcha 
pour la ſecourit, mais stant retourné 
a quelque bruit qu il avoit entendu, 
il appercut la malheureuſe Princeſſe dans 
le mEme état que Bégone, & qui fai- 
ſant un dernier effort pour diſpoſer 
du derniar moment de ſa vie, pro- 
fera en exprimant le nom de Tach- 
mas. 


Dans ce meme temps Sunamire ſe 


it que Tachmas étoit innocent, que le 
illet qu'on lui avoir ſuppoſe Eroit un 


| Vi preſenter devant Seliman, & lui 


artiſice d' Allagolikan, avec qui elle 


avoit EtE d' intelligence, & qu elle n't- 


gnoroit pas ce quelle meritoir. En ache - 


vant ces paroles, d'un poignard qu elle 
tira de deſſous ſa robbe, elle s ouvrit 
le ſein, & tomba baignee dans ſon. fang 

aupres de Negare. 
Le Sophy envoya promptement dire 
Hurst lexècution; 


mais il n' toit plus temps, & ce cruel 
avoit eu trop de ſoin d'aſſouvir ia 
haine. | 
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Linſortunè Tachmas ayant appris ce 
qui venoit d arriver dans interieur du 
Palais, pleura avec des larmes de ſang 
la perte de ſa mere & de ſa maitreſle , & 
jamais l'amour & la Nature ne tirerent 
enſemble tant de regrets d'une ame 
qu en cette funeſte occaſion. 

Seliman , dont la jalouſie s eteignit 


par des accidents ſi tragiques, entra 


dans une furieuſe colere contre Allago- 
likan; il le fit Etrangler a (es yeux, & 
voulut du moins que ce traitre regũt 
a ſon tour la juſte punition de ſes 
crimes. 

FIN. 


